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R E N O U V E A U
Depuis un mois, rZr/Y exilée,
Z.0//Z &' mes yeu x} tu C en allas, 
l it  j 'a i  vu fleurir les lilas 
Avec ma peine inconsolée.

Seul je  fuis ce ciel clair et he au 
Dont l 'ardente effluve vie trouble 
Car Vhorreur de Vexil se double 
De la splendeur du renouveau.

En vain , f  entends contre les vibes 
Dans la chambre ou je  m'enfermai 
Les p) entiers insectes de mai 
Heurter leurs maladroites elytres ;

En vain le soleil a sou f i  :
A u  printemps, je  Jcrvic via porte 
E t veux seulement qu'on ?n' apporte 
Un rameau de lilas fleuri.

Car Vamour dont mon âme est pleine 
Retrouve, parm i scs douleurs,
Ton regard dans ces chères fleurs 
E t dans leur partum ton haleine.

klXJLU  ÎTTTTTTTTTTTTT

F r a n ç o i s  C o p p ê e .

' TTTT TTTTTTTT TTTTTTTT TTTT TTTT TTfTTT TTTT T7TTT t t t t Ü

On demande des Inspecteurs

Personne ne sera surpris qu’on de­
mande des inspecteurs sur les tram ­
w ays, ca r  le besoin en est grand. En 
effet, il n ’est guère agréable, surtout 
pour les femmes, d ’aller au bureau du 
surintendant de la compagnie des 
tramways dénoncer les conducteurs 
oub lieux  de leur devoir e t de com ­
p rend re  qu’elles son t  la cause du ren­

voi de ceux-ci, tandis  que si les con­
ducteurs  savaient que leurs agisse­
m en ts  son t  surveilles, par l’oeil d ’un 
maître, ils seraient plus soucieux de 
l’exercice de leurs obligations.

J ’expose, ici, quelques griefs :
Il y a des conducteurs qui crachent 

les premiers dans leur tramway quand 
les pancartes affichées partout l’inter­
d isen t à tous les passagers.

D ’autres, qui, lorsqu’ils sont occu­
pés au fond du tramway à recueillir les

prix de passage ne se dérangent pas 
du tou t pour aller a ider une femme 
et des enfan ts  essayent pénible­
ment de monter dans le dit tramway.

A certaines heures du jour, quand 
plusieurs employés se trouvent ensem­
ble dans le tram w ay,ils ne se préoccu­
pent guère de céder leur place aux  
passagers, et am usen t leurs loisirs 
e î s 'en tre tenan t,  les uns les autres , 
des “bons tours" qu 'ils  jo u e n t  à leurs 
supérieurs, détails plus ou moins in­
téressants , dont, à la r igueur, les in­
différents pourra ien t se passer.

Ces jours  derniers, une  clame 
vou lu t m ettre  dans la boite  un 
billet de cinq heures, quinze 
minutes à peu près a v an t  le tem ps  
réglementaire, le conducteur, au lieu 
de lui représenter poliment que l 'heu­
re n'était pas encore venue, lui a r ra ­
cha le billet des doigts et le déchira 
brutalement en accompagnant son acte 
de remarques grossières.

Une autre fois, un conducteur ne 
voulu t pas accepter le prix du  passa­
ge par ce q u ’il é ta i t  en sous.

Tout ce que je viens d ’écrire, je l’ai 
vu de mes yeux  vu.

Il ne faut pas s ’étonner si après ces 
abus, trop souven t répétés, les sy m ­
pathies du public aillent vers le T e r ­
minal.

Je le répète le seul moyen pour la 
Cic des Tramways d’éviter ces ennuis, 
c’est de mettre des inspecteurs sur les 
tram w ays. Elle ne doit pas com pter, 
pour être  au cou ran t  de ce qui s 'y 
passe, sur les dépositions des passa­
gers. Ils préféreront toujours être 
v ictim es que rapporteurs .

F R A N Ç O IS E .
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Je suis seule ce soir. C est mon jour N ’importe ce qui en est de ce dernier Lucie, l ’en fan t g â té  de la maison,
de naissance, je n ’en ai parle à per- point ; mais j ’ai ouï dire à un céliba- celle q u ’on appelle  “ La P e t i te ”, qui
sonne parce que j ’aime à célébrer cet taire spirituel qu ’il n ’aurait eu d 'autre tous les soirs, pose sa tê te  b londe  sur
anniversaire sans bruit, avec mes pen- elïet sur lui que le sel jeté sur le feu. l ’épaule  de son père et s ’y en do r t
sées. Ma bêtise en présence de Maurice avec un air de chérubin.

J accomplis au jourd’hui ma trente- n ’eut, en effet aucune influence fâchcu- Que la paix repose su r  mes enfants !
sixième année ; il me semble que j ’en- se sur lui. Son pouvoir sur moi aug- Hélas ! ce n ’est pas une chose facile
tre dans une nouvelle période de mon mentait de jour  en jour. Si Maurice que d ’élever une famille ! J ’ai lu un
existence ; ma jeunesse est derrière était grave, je devenais sérieuse, j ’étais g rand  nombre de livres d ’éducations,
moi, me voici dans l’âge moyen, et je interdite. Quand il était parti, je res- ils me sont d ’un faible secours, que ce
sens parfaitem ent ce que mon mari et pi rais avec plus de facilité, mais j ’au- soit leur faute ou la mienne. Il m ’ar-
111011 âge sont en droit d ’attendre de rais voulu sauver  sa vie au prix  de la rive souvent,quand  je 11c sais plus que
moi. Comme les années écoulées pas- mienne. E t quand il me proposa, avec faire de serrer l’enfant coupable dans
sent, dans ce m om ent devan t mes des mots d ’une tendresse si intime, de mes bras, de pleurer avec lui de tout
yeux. Je me retrouve dans la maison devenir sa femme, ma main se posa, mon coeur, ou bien de l’embrasser avec
si gaie de mes parents avec mes frères quoique en tremblant, dans celle qu’il joie quand il est sage.
et mes sieurs, ces joyeux compagnons me tendait, et, sans le savoir pour ain- Je  m ’applique à gronder le moins
de mon enfance. si dire moi-même, j ’avais consenti à possible ; en agissant autrement, il

La vie était encore pour nous exernp- traverser la vie à  son côté. Douze ans sera it  facile de bann ir  l’assurance  et
te de peines, nous pleurions sur les se so n t  écoulés depuis ce m om ent,  et, la joie innocente  d ’un enfan t Je  crois
malheurs de “Geneviève de Era- je désire  faire le portra it  de nia qu’en cherchant sans cesse à cultiver
hau t”, sur les tr ibula tions du “Bon petite bande d’enfants, qui, après avoir le bien, à réchauffer, animer, éclairer
I' 1 idolin", c’é ta ien t là nos chagrins, bien soupé, vient de se coucher sur de le cœur, ce qui est défectueux dispa-

L amitié, à ce tem ps heureux  était moelleux plumons. Ah ! que je vou- rait insensiblement.
notre passion ; je me sentais disposée drais avoir un bon portrait de mon Je chante beaucoup avec mes cn-
à mourir pour elle, l’amour me trou- Henri, mon premier né, mon enfant fants ; j ’ai voulu de bonne heure bai-
verait de pierre. Quel plaisir je trou- d ’été ! Je lui donne aussi ce nom par- gncr ,pour ainsi dire, leur âm e d ’har-
v vrai s à jouer  le rôle des hero ines sé- ce qu’il est né le jour de la Saint-Jean, monie. Chaque soir, quand le crépus-
vères des rom ans ! E t  j étais d an s  cet pendant l’été de mon bonheur. Mon eu le commence, ils se réunissent au-
état d ame quand M aurice v in t  chez fils a douze ans. Son père dit qu’il est tour de moi, il faut que je chante au
nous. On 1la v a i t  annonce  comme un beaucoup trop turbulent, mais toute piano, ou bien que je leur fasse clian- 
homme instruit, énergique ; ces quali- ... ,
tés, n'importe par q W  motif, plaisent * eux-m em es des petites  chan-

f T. , joie. Qu il est beau, mon enfant d etc sons en les accom pagnan t,toujours aux femmes, il me plut des . . . . . . .  , , -p. , . . , , .
, . , , ^  , et combien je 1 aime ! Mon mari m a- Du reste, je puis répéter à  1 égard
1 . ,)Ul" Kr a H)n " . - U“IK. SCS )Cllx vert it souvent de veiller à ce que cet de mes enfants, ce qu’un de mes amis,

nmrs et graves étaient Axes su r  m e ,  ^  po in t  en partia l i té  dit des siens :
ils exerçaient sur toute ma personne , , . . , , , . T1 , , ,  ,

. c est pourquoi je m arrache au portrait — Us sont modérément bons, c  est­
ime puissance ravissante, mais en me- XT T XT ^  < v « . ,No. 1 pour passer au No. 2, mon E va  a-clire pas encore assez pour le ciel,
me temps oppressive. . . . , 1T,,. . . , , qui ressemble beaucoup a sa mere, dit...............................................................................I étais heureuse  et cependant, an- .fr = T mo,,vcmr . " ™=r, i r tïï _
ra ien t’de travers c T q u ’d lc sT n trcp m - linc gra,,(lc sensibilité et une enfance Pour plaire a u x  autres, il fau t par- 
naient et jamais ma conversation ne é lu, a donne un caractère ,ne- 1er de ce qu 'i ls  aiment e t de ce qui les
me paraissait  aussi so tte  que lorsque T  ' ,  bouche, encore dans la peno- touche, éviter les disputes s u r  des 
Maurice m ’écoutait. M a tante Lotte '  ° défavorable de la chute des c ents, choses indifférentes, leur faire rare-

— „ S S z S
ceci : S. un hom m e te croit betc, cela jam ais  au tre  chose e u e  laide. “ M on ' X X X
ne te  nuira  pas dans son esprit ; mais pcti t  laideron chérie !” dis-je parfois---------------- — -------
s il pense que tu le considères corn- *  la serran t tendrement dans mes Allez à Mille-Fleurs, comme au 
me un so , u seras pe rçue  a jam ais  bras. Je veux la réconcilier à l’avance meilleur salon de modes, 1554, rue 
d a n s  son opinion. avec sa destinée. Voici m ain tenan t ,  Sainte-Catherine.
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SOUVENIR
Je- m e  so u v ie n s  encore  q u a n d  le 

c ru e l  G u p id o n  m ’a t t a q u a  p o u r  la p r e ­
m iè re  fois. O u i ,  “  scs petits  a m o u r s  
m é c h a n t s  ” m ’assa i l l i re n t  p e r f id em e n t  
clc le u r s  f lèches p e n d a n t  l’a n n c e  b is ­
s e x t i l e  18. . — J ’a v a i s  t r e i z e  a n s — â g e  
p e u  r a i s o n n a b l e ,  en  v é r i t é ,  p o u r  p e r ­
il c t t re  u n e  te lle  invas ion  d a n s  m o n  
t r o p  j e u n e  cœ u r .

M e s  p a r e n t s  a v a ie n t  déc idé  de  p a s ­
s e r  l ’é té  s u r  les b o rd s  d u  lac “ C h ry s -  
ta l  ” , d a n s  les m o n ta g n e s  V e r te s .  
D e p u is  q u in ze  jo u r s  n ous  é t ions  in s ­
ta l lés  à  ‘‘l ’E r m i t a g e ”, jolie h a b i t a ­
t io n  to u te  b lan ch e ,  l i t té ra le m en t  e n ­
fou ie  sous  les sap ins ,  e t  qui r é jo u is ­
s a i t  l’œ il  d u  p a s sa n t  p a r  son  r ia n t  
a spec t .  L a  v acance  b a t ta i t  son 
plein.

N o t r e  c a r a v a n e  se c o m p o sa i t  
d ’une  lég io n  de  f rè re s ,  sœ u rs ,  c o u ­
s in s— ces  d e r n ie r s ,  r e c ru té s  d a n s
leu rs  fam il le s  respec t ives  p o u r  p r ê ­
t e r  m a i  11-fo r te  à  n o t re  p r o g r a m m e  
t a p a g e u r ,  d isc u té  lo n g tem p s  à l ’a ­
vance .  Q u e  c ’é ta i t  bon  e t  que le te m p s  
n o u s  p a r a i s s a i t  c o u r t  !

U n  n u a g e ,  u n  seul n u a g e  flo ttait  
s u r  ces j o u r s  to u t  ensoleillés de jo ie  : 
la  r e n t r é e  des  c l a s s e s . . .  à  v e n i r  ! 
C ’é ta i t  l ’ép o q u e  redou tée ,  celle que  
n o u s  n ’a u r io n s  ja m a is  vou lu  v o i r  r e ­
v e n i r  !

M a i s . . .  a u  fa it .
Il p a r a î t  q u ’u n e  fillette— e t  c ’e s t  de 

r i g u e u r  à  q u e lq u e  n a t io n  q u ’elle a p ­
p a r t i e n n e — lit  s o n  p r e m ie r  ro m a n  
d a n s  les y e u x . . .  d ’u n  cous in  ! T r è s  
n a tu re l le m e n t ,  j ’avais  u n  co us in ,  le 
c a d e t  d e  la b an d e ,  g r a n d  g a r ç o n  de 
d ix - s e p t  a n s  qu i  se p r é p a r a i t  a u  b a c ­
c a la u r é a t  u n iv e r s i ta i re .  A  m o n  avis ,  
il r é u n is s a i t  à  la  fois to u s  les d ons  
im a g in a b le s ,  q u ’o n  e û t  p u  d é c o u v r i r  
d a n s  les  d e u x  e t  su r  la  t e r r e !  C ’est 
donc ,  v e r s  c e t  o iseau  r a r e  q u e  je  p o r ­
ta i  t o u t  m o n  e n th o u s ia sm e .  E t  d ire  
q u e  lu i ,  lé p a u v r e  collégien  n e  se d o u ­
t a i t  n u l l e m e n t  d é  la chose ! ! M a is  
c o m m e n t  le '  lui f a i r e  sav o ir  ? . .  .V o i là  
qu i  s e  c o m p l i q u a i t . . . “ 'T o u t  a  u n e  
f i n ” ; j e  ré so lu s  de  j o u e r  d ’audace .  
C e t te  g u e r r e  a c h a r n é e  d o n t  j ’é ta is  
v ic t im e ,  e t  q u e  le d ieu  de  V A m o u r  e t  
ses  m a l in s  m e s s a g e r s  se  p la i s a ie n t  à
m e  l i v r e r  à  l’in s u  de tous ,  m e  d e v e ­
n a i t  in s o u te n a b le !

U n  j o u r  que  j ’é ta is  à é c r i re  d a n s  
la sa lle  d ’en trée ,  de  m a  fen ê tre ,  j ’a ­
p e r ç o i s  M a u r i c e  q u i  se  d i r i g e a i t  d e  
m o n  c ô té .  “ L a  P r o v i d e n c e  m ’a id e  ’

‘ pensai-je* “ le b o n h e u r  s o u f f le '  s u r  
m oi.  ”  S a n s  p e r d r e  u n e  m in u te ,  vite, 
vite, je  r é d ig e .  . . u n e  d éc la ra t ion  ( ! )  
q u e  j e  laissai s u r  le p u p i t re .

— O  n é fa s te  influence d e s  a n n é e s  
b i s s e x t i l e s  s u r  la  g e n t  f é m in in e  !

L e  t e m p s  d e  m ’e s q u i v e r  p a r  
u n e  p o r te  q u ’il e n t r a i t  p a r  l ’a u t re .  J e  
restai  c louée  d a n s  le co r r id o r ,  l’o re i l ­
le collée c o n t re  la c lo ison , et j ’é c o u ­
t a i . . .  M o n  D ieu  ! ava it- i l  lu ?  Q u ’en 
disait- i l  ? 1 .a jo ie  l’é tou ffa i t -e l le .  . .ou  
b ien  la nou ve l le  l’ava i t-e l le  foud roy é  
p a r  la  m o r t  su b i te ?  Q u e  se passait- il  
d o n c  ? M e s  c r a i n t e s  d e v i n r e n t  i n t e n ­
s e s . . .  q u e  s ignif ia it  le s ilence  a l a r ­
m a n t  qui r é g n a i t  ch ez  m on  voisin  ?... 
R ie n  ne b o u g e a i t . . .  seul m o n  p a u v r e  
c œ u r  fa isa it  du  t a p a g e  av ec  ses b a t t e ­
m e n ts  p réc ip i té s .  . .  F a l la i t - i l  p a r t i r . . .  
ou re s te r  à  m o n  po s te  in d isc re t?  O h !  
les flèches, les flèches, ce q u ’elles to r ­
t u r a i e n t  la  p e t i t e  fo lle  d e  t r e iz e  a n s  !

B re f ,  j e  p r is  le p a r t i  d e  m ’en  fu ir  
et d e  la isse r  m on “  ch e v a l ie r  ”  en 
p a i x . . .  av ec  m a  déc la ra t io n .

D è s  lors ,  je  c ru s ,  en vér i té ,  q u ’il 
m e  s i é r a i t  f o r t  b i e n  d e  d e v e n i r  
t r is te ,  e t  de  n e  p lu s  m e m ê le r  a u x  
j e u x  des  a u tre s .

E t  m es  f rè res ,  sœ u rs ,  cous ins  
( s a u f ,  le cade t ,  b ien  e n te n d u )  et 
cous ines ,  c o m m e  je  les r e g a r d a i s  de 
h a u t  e t  c o m m e  je  les t ro u v a is  s tu p i ­
des  avec  leu rs  a m u s e m e n ts  b ru y a n ts  ! 
D e  co m b ien  je  leu r  p r é fé ra i s  m a  p e n ­
sée u n iq u e ,  m a  pensée  c o n s ta n te ,  cette  
pensée  qu i  r av ag ea i t ,  m o n  c œ u r  e t  d e ­
v e n a i t  le p o in t  fixe d e  m a  folie.

J ’é ta is  p o s i t iv e m e n t  épr ise .  M a is  
lui ? . . .  M a is  l u i ? . . .

L e  m o t  d e  l ’é n ig m e  m e  fu t  d o n n é  
d e u x  jo u r s  p lu s  ta rd .  N o u s  é t ions  s u r  
la v é r a n d a  à  j o u i r  d e s  délices  d ’im  s u ­
p e rb e  déc l in  d e  soleil, d even u  p o u r ­
p re  av ec  les lu e u rs  d u  c rép u scu le .  L a  
famille ;  a u  co m ple t ,  s em b la i t  se  g r i ­
se r  d e s  s e n te u r s  e n iv ra n te s  des  bois 
voisins ,  e t  c h a c u n  d e  n o u s — b ien  in s ­
ta llé  d a n s  u n  b o n  fa u te u i l  ru s t iq u e —  
se  l i v r a i t  à  d e s  p e n s é e s  d iv e r s e s .  
L e  lac, s i tu é  a u  b a s  de  la  pe louse  e t  
q u e  n o u s  av io n s  s u r n o m m é  : “  L e  m i ­

ro i r  d e  la V ie rg e ,  ”  à  c au se  de  son 
peu  d é te n d u e  e t  d e  la l im p id i té  de 
ses e a u x ,  é ta i t  si b e a u  e t  si ca lm e, que  
la lun e  d a ig n a i t  s ’y  m i r e r  a v e c  v a n i ­
té. Les  g re n o u i l le s  e t  les ra in e t te s  
n o u s  d o n n a ie n t  u n  c o n c e r t  d ’une  h a r ­
m onie  d o u teu se ,  m a is  p o u r  m oi,  c ’é ­
tait d iv in  e t  je  t ro u v a i  à to u t  cela 
un c h a r m e  p é n é t r a n t  !

T o u t -à -c o u p ,  ô  b o n h e u r  ! j ’e n te n d s  
une  voix q u e  je  t ro u v a is  p lu s  d o u ce  
que  la p lu s  su av e  des  m élod ies ,  m e  
m u r m u r e r  t o u t  b a s  :

4 Cousine! , te  é t a i t  so n  nom  
E l le  h a b i t a i t  un  vi lu g e  
O ù  l’é t é  (huis m o n  j e u n e  fige 
J 'a l l a i s  p a s se r  la  m o is so n .  ”

14 S u r  ce  b a n c  ce f u t  u n  so ir .
N o t r e  d e r n iè r e  e n t r e v u e ,
J ’a v a i s  V fil no t o u t  é m u e  
J e  l’a im a is  s a n s  le s av o ir .  ”

E t  les q u a t r e  co u p le ts  de  ce tte  
vieille ro m a n c e  m e  b e r c è re n t  de leur  
m u s iq u e  la n g u is sa n te .

E n  fallait-il p lu s  p o u r  p e rd re  une
tête auss i  bien éq u i l ib rée  q u e  l ’é ta i t  
la m ie n n e  ?

“ 1 fêlas, le b o n h e u r  e s t  chose  p a s ­
s a g e r  c ” . D ieu  l ’a  s an s  d o u te  v o u lu  
p o u r  le p lus  g r a n d  b ie n  d e s  pe t i tes  
l i l i e s . . .  à  d é c la ra t io n s !

— L e  len dem ain ,  M a u r ic e ,  n o u s  
in it ia i t .  S a  fam ille  qu i  l’a v a i t  p r ê té  

à la  n ô t r e  p o u r  u n e  q u in za in e ,  le r é ­
c lam ait .  T o u s  ensem ble  n o u s  a l lâm es  
le r e c o n d u i re  à  la g a r e .  S u r  la r o u te  
fleurie, je  cueill is  u n e  “ im m o r te l le  ” 
et u n  m yoso tis ,  e t  j e  les lui o f f r i s ;  ces 
f leu re t tes  sym bo liques  a v a ie n t  eu m es  
p ré fé re n c e s  en  ce j o u r  des  a d ie u x .  
E n  éch an g e ,  il m e  d o n n a  u n e  m a r ­
g u e r i te  : “ E ffeu i l lez - la ,  cous ine ttc ,
elle v ous  r e d i ra  m o n  secre t ,  j ’en  suis  
s û r  ! ”

L ’a u t r e  jo u r ,  en r e g a r d a n t  des  
vieilleries re lég uées  d a n s  u n e  ca isse ,  
j 'a i  r e t ro u v é  a u  fond  d ’u n e  m in u s c u ­
le b o î t e . . . p e u t -o n  d e v i n e r ? . . .  U n e  
p a u v re  pe t i te  t ig e  scche ,  a c c o m p a g n é e  
d v .n  p a u v r e  p e t i t  p é t a l e  é g a l e m e n t  
scc  ; u n e  f a v e u r  b l e u e  . les  l ia i t  e n ­
semble, e t  les m o t s :  "  Il m ’a i m e ” s ’y 
d é t a c h a i e n t  en  l e t t r e s  d ’o r  t e r n i  p a r  
les  a n n é e s  !

C ’é ta i t  là, le s e c re t  qu i se  c a c h a i t  
d a n s  la  m a r g u e r i t e  q u e  M a u r ic e  
m ’a v a i t  d o n n ée ,  e t  q u e  j ’av a is  re l i ­
g ie u s e m e n t  effeu il lée  en  r e v e n a n t  d e  
la  g a r e !

COUSINETTE.
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LA FEMME DANS LA FAMILLE

V ous êtes contente,en  q u i t ta n t  cette  
maison, de revoir la boue des rues, de 
respirer à votre aise, tant vous étiez

Faisons maintenant une visite chez

, , , , .. . , • „ . • • fauteuil ; Cecile, tiens toi droite et neBeaucoup de femmes negligent la correction, mais avec des peines si visi- , „
, . . . , ,  , , , . - » chiffonne pas ta  robe .direction de leur maison moins par bles, qu on éprouve moins de plaisir a _ _ . 1

4  4  X / z-xi i  o « r n t '  / '/m i  r  n n  r  a  n n

paresse que pa r  un certain mépris les écouter, qu’on a de peine à les voir 
pour des préoccupations qui leur s ’évertuer laborieusement sur l’instru-
scmbleut vulgaires et incom patibles ment. . , , .

. . .  n ^  A . . . i TVif en proie a un vague malaise provenantavec les qualités poétiques dont elles Entrons clans la maison de Mme n . , 4 . . . . % 1
, - , , « , . . , ,, , de la conviction intime ou vous etiez

essentiellement a bien comprendre sa vraim ent, Ion  ne sau ra i t  voir , ,,
position afin d ’en tirer  le meilleur par-  unc m aison mieux tenue. Les m adque de cette maison-
ti possible pour les autres et pour soi ; tapis n ’o n t  pas une tache, et .
et si vous avez réellement des tendan- l’on a u ra i t  de la peine â t rouver  e Elle est plus riche que Mme 
ces poétiques ou artis tiques, elles se dans la maison un seul gra in  de %- cependant 1 on ne s en douterait pas, 
trah iront sans que vous y pensiez poussière. Mme B. fait, dit-on, des cn voyant sa maison si mal tenue. Les 
dans les plus petits détails de votre  économies considérables dues  à sa rcPas 11 j am a*s l^ u  a 1 heure fixe, 
vie intérieure,et ne con tr ibueron t pas  parfaite  adm in is tra tion . Elle  en t&Htôt, pour un dîner de huit per- 
peu à répandre au tou r  de vous ce est très fière, et ne dédai- sonne, il y a à m anger pour vingt,mais 
charme (pii doit ém aner d une fem- gne nu llem en t de vous faire part  lendemain, elle se reprend, et il n y 
me. Si votre maison est par- de toutes scs ficelles économiques, et a P^us r*cn a tnanger du tout,
faitement tenue, l’on vous tien- de vous raconter comme quoi elle rem- Quand vous entrez dans sa chambre,
dra doublem ent compte de vos place avantageusement ceci par cela, vous ne savez où vous asseoir, tant 
talents, de votre instruction et de ct cela par ceci. Ces récits font sa d y a autour de vous de désordre et 
votre esprit, et celui-ci, quoiqu’on dise gloire et la consolent de ses désagré- de confusion. Ses enfants sont fort 
vous servira à mieux diriger votre mé- ments avec ses domestiques et dont elle mal élevés et quant à Mme C. elle- 
nage ; car sans dire précisément que fait part à toutes ses connaissances, même, elle est certains jours en grande 
le latin aide à savoir faire la soupe, il L ’on sait que la bonne a cassé une toilette, depuis le matin, ou d ’autres
n’a pas pour effet non plus de la ren- assiette de prix, que la cuisinière a lais- fois> elle ne se gêne pas de rester jus-
dre sûre. sé g â te r  un  rôti, qu’il est tom bé une clu au  soir dans un négligé rien

Pour le bonheur d ’une famille, la goutte d ’huile sur une robe qui avait moins q u ’élégant, 
sage administration d une maison est coûté les yeux de la tête (songcz-donc, Vous excusez la mauvaise humeur 
chose indispensable ; il est vrai que nia chère, une robe perdue !) Vous du mari devant un tel désordre, 
selon la position ou les fortunes, les êtes, malgré vous, désagréablement Entrons dans la maison de Mme D. 

devoirs qu impose cette administration impressionnée par tous ces détails et dont le mari n ’a  qu’un modeste salaire, 
sont différents, mais qu on ait un reve- vous comprenez pourquoi le mari de O n ne le croirait pas cependant, et on 
nu de cinq mille ou de mille dollars, Mme B. est si rarement à la maison, le croirait moins encore si l’on savait
il faut, dans la direction d une maison, Le dîner est bon, soigné ct bien servi, que tout en tenant convenablement sa
apporter  les m êm es qualités d ordre, mais un je ne sais quoi vous fait com- maison, fa isan t  le p a r t  des pauvres  et 
d économie et de prudence. prendre q u ’un compte exact est tenu celle de l ’amitié, elle peut, chaque an ­

il est dit dans la Sainte Ecriture, des bouchées que vous avalez, et que née, mettre quelque chose de côté pour 
(pie la lemme sage b â t i t  sa m aison,et vous acquicrcz des mérites aux  yeux les circonstances imprévues ou malheu- 
que l’insensée détruit celle qui était» de la maîtresse de maison chaque fois reuses.
fondée. C’est une grande erreur de quc vous refusez d ’un mets. L ’on n’est pas plus d ’une heure dans
croire que des capacités communes suf- Ses enfants sont peignés, brossés, sa maison sans s’y sentir aussi à l’aise
lisent a b.en tenir une maison. T ou t lavés, étrillés même je crois, et sont que chez soi. Tout plaît malgré sa 
au contraire, il faut beaucoup d ’intclli- tnnmnrc hi™ vÂtue • r*™:* ;io ___toujours bien vêtus ; mais ils n ’ont simplicité, ct l'on retrouve dans l'ar-

Ccrtaincs femmes, par la manière dations continuelles dont on ne leur d ’ordre, d 'harmonie et d ’ingéniosité
de tenir leur ménage, me font penser fait pas grâce un instant : "George, qui sait pa r  de g racieuses  inven- 
a ces personnes qui jouent sur le piano n r e n d s  «rarde.tii va=  *____ à _____personnes qui jouent sur le piano prends garde,tu  vas tacher ton habit: t ions  suppléer â la richesse 
des morceaux quelles exécutent avec Edouard, fais attention tu brises ce Les dom estiques  sont ‘ surveiV
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lés mais non tracassés, et, 
il y ' a, mesdames, une trè s  
g ran de  différence entre  une chose 
et l’autre. T o u t  va si bien dans la mai­
son qu’on dirait vraiment que tout y  
va de soi-même . C’est là le suprême 
talent d ’une maîtresse de maison vrai­
ment supérieure. Celles qui en fai­
sant très bien, parlent continuellement 
de leur ménage et de tout ce qu’il com­
porte, font payer par beaucoup d ’ennui 
des mérites qui perdent toute leur va­
leur du m om ent q u ’on leur donne trop 
d ’importance. Savez-vous pouquoi l’on 
se trouve si bien dans la maison de 
Mme D . . .  ? c ’est parce qu’au besoin 
et selon les circonstances elle sait sacri­
fier le moins au plus, et c’est ce qu’i ­
gnorent beaucoup de femmes. Il faut 
du tact et de l’intelligence dans la m a­
nière de faire des économies, car celles 
qui vous font appeler avares, n’ont 
point une grande valeur pour ce qu’el­
les vous coûtent, et ce ne sont même 
pas les personnes chiches et mesqui­
nes qui son t  véri tab lem ent les plus 
économes.

Avant que de finir cet article trop 
long déjà, laissez-moi, mesdames 
vous faire remarquer un détail plein 
de grâce dans le portrait de la femme 
forte. Après avoir fait mention des 
trav au x  considérables auxquels dlle 
se livre, l’historien sacré ne dédaigne 
pas d’ajouter : “Elle travaille le lin 
et la laine. Elle a porté la main à la 
quenouille et ses doigts ont tourné le 
fuseau”.

• Ce portrait de la femme idéale a été 
donné en modèle aux  femmes de tous 
les siècles, et convient tout aussi bien 
à la grande dame, qu’à la femme de 
l’ouvrier.

L a  femme, quels que soient sa posi­
tion ou les devoirs plus sérieux et plus 
nobles de sa vocation, ne doit jamais 
négliger les humbles travaux de son 
sexe. Je vous assure qu’on peut quel­
que fois avoir de grandes pensées en 
donnant son temps à des occupations 
très modestes.

Il est raconté dans la vie d ’Isabelle, 
femme de Ferdinand le Catholique, roi 
d’Espagne, que dans les moments de 
loisir que lui laissait l’administration 
de ses É ta ts  particuliers, elle travail­
lait à 1 aiguille et cousait elle-même les
chemises du roi. Cela ne l'empêchait
-f iOVUK: îitUV. t . t m p i i

pas cependant d ’accomplir de grandes 
choses. C’est elle qui détermina la 
prise de Grenade, et c’est à elle seule 
que Christophe Colombe fut redevable 
du vaisseau qui lui servit à aller à la 
découverte de l’Amérique.

Vous voyez, mesdames, qu’on peut 
avoir de grandes pensées et accom­
plir de grands desseins tout en cousant 
des chemises. Essayez un peu et vous 
verrez.

Comtesse M ila .

A l’Université-Laval.

Rien de plus joli que les chapeaux 
et les capotes faits à Mille-Fleurs.

Vanille essence Jules Bourbonnière 
se vend à $1.00 et $i  50 la livre fluide. 
Tel. Bell Est, 1122.

Ces [lias Blancs
Plus blanche que les lilas blancs 
Dont les grappes, aux grains tremblants, 
Se penchaient à peine fleuries,
Vers sa fenêtre au temps de Mai,
E t qui, dans le veut parfumé,
Auraient bercé sa rêverie ;

Plus pure que les blancs lilas 
Qu’un caprice moissonne, hélas !
En leur neige ù peine formée,
Avant qu’un baiser du soleil 
Ait bu, dans un frisson vermeil,
Leur âme d ’amour embaumée ;

Plus frêle que les lilas blancs,
Q u’en hiver des soins vigilants 
Fleurissent sous la vitre close,
Hier en tr’ouverts, et morts demain,
Au bord du cristal oit la main 
Blanche d’une femme les pose ;

C’est sur un oreiller d ’enfant 
Que, d’un mal dont rien ne défend, 
Morte, hélas î elle était couchée.
C’est une branche de lilas
Blanc qu’entre ses petits doigts las,
Près du Christ, on avait penchée.

Quand son souffle se fut éteint,
Avant.que sonnât, au lointain,
La cloche de la vieille église,
Les clochettes des lilas blancs 
S ’agitèrent, en rythmes lents,
Comme pour tinter dans la brise.

E t  depuis lors, quand le printemps 
Fait, dans les jardins éclatants, 
S’ouvrir des fleurs de toutes sortes,
Les clochettes des blancs lilas 
Pour son âm e sonnent le glas 
Silencieux des vierges mortes.

A r m a n d  S y l v e s t r e .
: - ' ; x

O n nous pardonnera  le sen tim en t 
d 'orgueil bien légitime que nous 
avons éprouvé en c o n s ta tan t  le ré­
su lta t  des concours l i t té ra ires  aux  
U niversités  de Q uébec et de M o n t­
real.

D ans ces deux rem arquab les  ins­
t i tu tions  — après lesquelles on ne 
saura it  m onter  plus hau t  —  ce sont 
des femmes qui on t été les lauréates, 
pour les prix accordés au meilleur 
travail littéraire, donné pa r  le p ro­
fesseur à la c lô ture  des cours.

E t  com me ces com positions on t 
été corrigées par  des hom m es, on ne 
peu t suspecter en faveur des g a g n a n ­
tes, des considérations de partisan- 
ncric.

Les su je ts  p roposés  é ta ien t  aussi 
in té ressan ts  à é tud ie r  que  difficiles 
à t ra i te r  ; il a fallu, p o u r  que les 
compositions eussen t du mérite, 
p rouver que les écrivains ava ien t  a u ­
ta n t  de jugem en t que d intelligence. 
S on t sorties victorieuses de l’épreuve 
et au prem ier ran g  ? des fem m es !

A M ontréal, prem ier, deuxième, 
troisièm e et qua tr ièm e  p r ix  : M ad a­
me Du val, Mlle J. M. W ells ,  Mlle 
M illettc  et Mlle R enaud. A Q u é­
bec, où il n ’y a que tro is  lauréa ts ,  le 
prem ier a été Mlle M arie Sirois.

Combien les femmes deva ien t  ê tre  
hères de ce tr iom phe  ! E t  combien, 
nous nous ré jouissons pour no tre  
part, d ’avoir été, la prem ière , à de­
m ander officiellement q u ’on acco rdâ t  
aux  femmes de M ontréa l,  le d ro it  
q u ’on, leur ava it  in ju s te m e n t  refusé  
ju sq u ’à l’année dern ière  : celui de 
concourir  avec les cand ida ts  pour  
la récompense com m e p o u r  la peine.

Nos félicitations s incères  aux  h e u ­
reuses concurrentes.

L a  D irectrice .

Des parents désirent placer leur 
fils, âgé de 17 ans, dans une famille, 
de cultivateurs où on devra lui ap ­
prendre l’agriculture, l’élevage, etc. 
Il sera payé par mois, une bonne 
somme pour la pension du jeune 
homme. S ’adresser par lettre à B. 
Bureau du Journal de Françoise, 80 
rue Saint-Gabriel. Des recommanda­
tions seront exigées,
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Causerie
DES DEVOIRS DU MARI.

Un m a q u ig n o n  avait  un ch e v a l  à  
vendre. Un amateur lui offrit une 
bouteille de cham pagne s'il voulait lui 
dire franchement les défauts  de la bête. 
L a  bouteille bue :— “Je vous jure que  
ce ch ev a l  n ’a qu e  d e u x  d é fa u ts ,  dit le 
m a q u ig n o n .  Q u a n d  il e s t  au pré, il 
est  malaisé à prendre, et quand il est 
pris, un ne peut pas s ’en servir ”.

I l u s  d ’une pauvre fem m e pourrait
en dire autant  de son m ari.  E l le  a, 
pour arriver au mariage, tressé bien
des blets, car il était malaisé à pren­
dre ; et, une fois p r i s . . .  il n’a pas 
voulu comprendre que les fem m es  ne 
sont pas les seules qui a ient  (les d e ­
voirs.

*  *  *

II y a  des hom m es qui ne peuvent ni
se passer de leur femme, ni vivre avec
elle. I / é ta t  de célibataire était pour
eu x  un supplice, et lorsqu’ils ont été
mariés, il ont fait de leur intérieur un
enfer. Ils ressemblent à ce chien
qu'on ne pouvait laisser détaché, mais
qui hurlait dès qu'il était à la chaîne.

* * *

S ’il est vrai q u ’il y a m oins  de bons  
m énages bien ordonnés que de  couples  
mariés, la faute en est a u x  maris aussi  
bien qu’a u x  femmes. L e s  bons fer­
miers font les bonnes cultures, et les  
bons maris les bonnes fem m es, dit la 
sagesse  populaire. M ichelet  ne s ’ar­
rête pas là ; il affirme nettem ent : 
"T oute  folie de la fem m e est  une sotti­
se de l ’hom m e”.

*  *  *

Combien de fem m es  souffrent de 
l ’a b s e n c e  d e s  m a n i f e s ta t io n s  t e n d r e s  
et  d é l ica te s  de la part d e  leu r  m ari ! 
C o m b ien  a t te n d e n t  d o u lo u r e u s e ­
m ent et v a in e m e n t  l ’ap p réc ia ­
tion b ie n v e i l la n te  de leu rs  b o n ­
té s  et de leurs  sacr if ices ,  g r a n d s  
et p e t it s  î Q u e  de fo is  l ’é p o u s e  se  
co m p ta it  à d ’a im a b le s  a t te n t io n s ,  
f leur issant  la m a iso n , la  fa isa n t  c h a u ­
de, charmante et confortable  com m e
un nid d’oiseau, se parant et illuminant  
son v isa g e  d ’un sourire,— pour ne trou­
ver  en retour q u ’une indifférence de
pierre ou u n e  insensibilité de brute !

*  *  *

C’est  un défaut de la nature hum ai-
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ne, —  de la m asculine tout au m oins,  
—  d ’aim er à critiquer e t  de n ’être ja ­
m ais  c o n ten t .  J1 s e m b le  qu e  b lâ ­
m er soit un plaisir, et q u ’on g o û te  une  
jou issance  intime à se déclarer mal  
satisfait.

— Pourquoi es-tu si p rod igu e  de re­
proches et si avare de lou an ges  ? d e ­
mandait ingénuem ent une jeune fem ­
me à son mari. Je ne t ’ai pas encore  
entendu dire : C ’est bien, je suis con ­
tent. —  E t  le mari de répondre avec  
une impatience qui n ’exc lua it  pas la 
naïveté : —  Quand je  ne  dis rien, c ’est 
que c ’est  bien. Pourquoi veux-tu  que  
je te loue de faire ce que tu do is  ?

Ce n ’est pas que la plupart des  m a­
ris n ’a ie n t  une v é r i ta b le  a f fec t ion  
pour leur  fem m e. M a is  i ls  n é ­
g l i g e n t  de  la m a n ife s te r  d a n s  le 
co u r a n t  o rd in a ire  de la v ie ,  
soit  qu'ils estiment la chose  au-dessus  
d ’eux , so it  que, dans la préoccupation  
d ’e u x -m êm es  et de*leurs affa ires  du 
dehors, ils n ’y pensent réellem ent pas. 
Ils 11e s ’aperçoivent m êm e  pas toujours  
que leur fem m e réclame quelque chose  
de plus que. ce qu'ils lui donnent. Ils 
ne se doutent pas des  petits et fragiles  
é l é m e n t s  d o n t  se  c o m p o s e  le b o n h e u r  
.féminin. Ou, s ’ils s ’en doutent, ils 
traitent d e  haut ces  "niaiseries senti­
m enta les’, ces "fantaisies nerveuses” , et 
(sous le prétexte  de com m un iqu er  à 
leur com p agn e  un peu de  leur énergie,  
ils lui brisent tout bonnem ent le cœur.

Ce n ’est  pas assez  pour une fem m e  
de se savoir , de se sentir a im cc ; il 
fa u t  q u ’e l le  se  l’e n t e n d e  dire s o u v e n t ,  
toujours . Ce ne sera jam ais  pour elle 
à satiété.

*  *  *

La fem m e qui sym pathise  cordiale­
m ent a v ec  les difficultés que son mari  
a à vaincre dans scs  affaires a le droit  
de s ’attendre à ce que celui-ci se donne  
au m oins  la peine de com prendre les 
ennuis. E t  ils sont en grand  nombre,  
croyez-le , m essieurs. L e s  notions les 
plus  ju s t e s ,  l ’e x p é r ie n c e  la p lu s  c o n ­
som m ée n ’em pêchent p as  des obstacles  
inattendus de surgir. C ’est toujours  
l ’imprévu qui arrive, et il faut que la 
femm e fasse  chaque jour  effort, si elle 
v eu t  être toujours  prête à pourvoir  
a u x  nécessités  de  l ’heure présente et 
faire de la maison, m algré  tout, une  
dem eure attrayante. C ’est  là  un véri­

table, un  sér ieu x  travail, tout aussi
pénible que peut  l’être celui du mari.

*  *  *

i  Q u e  le mari ne soit  p as  trop imbu de  
l’idée  de son autorité. L ’am our d ispa­
raît sous cette prétention d ’être le m aî­
tre quand m êm e et en tout. S a  règle  
doit  être la règle  de la raison et dé  la
bonté, non celle de la r igueur et du
caprice. Il est la c lef  de v oû te  de  1 e-  
difïcc  fam ilia l  ; il ne  d o it  p as  ê tre  la  
m eu le  qui broie désirs et volontés.

*  *  *

Il arrive  quelque fo is  que la person­
ne qui devrait avoir le plus d ’influence  
sur l ’esprit du mari est celle qui en a le 
m oins. A u  lieu de prendre l ’avis s in ­
cère et cordial de sa fem m e, on va de­
m ander conseil à  des  étrangers, qui se 
m oquent de vous.

O u tre  la sottise d ’u n e  telle conduite ,  
les m a u x  qu’elle  peut en gen d rer  dans  
le cerc le  d o m e s t iq u e  s o n t  b ien  fa its  
p o u r  en d é to u rn er .  Q u e  de  fo is  n ’a-t-  
on pas vu des h om m es ,  mal conseillés  
par de fau x  amis, courir à leur ruine,

m a lg r é  le s  a v e r t i s s e m e n t s  de la f e m ­
m e, qui d e v in a i t  e t  leu r  d é n o n ç a i t  les  
tro m p eu rs .  11 y  a c h e z  la f e m m e ,  e t  
b ien  p lu s  en co re  c h e z  la f e m m e  qui  
a im e ,  u n e  in tu i t io n  rap id e ,  u n e  p é ­
n é tr a t io n ,  un don  d e  p r e s s e n t im e n t  
q u i e s t  p re sq u e  u n e  s e c o n d e  v u e ,  e t  
qui d o n n e  u n e  v a le u r  p a r t ic u l iè re  à 
s c s  avis .

*  *  *

U n  philosophe de jadis  p rofessa it  
que la fem m e ne doit sortir de la m ai­
son que trois fois dans sa v ie  : pour  
son baptême, pour son m ariage et pour  
son enterrement. Je sais des  m aris  
qui a g i s s e n t  c o m m e  s ’ils  p e n s a ie n t  
de m ê m e .  I ls  v o n t  à  leu rs  p la is irs ,  
s a n s  se  d e m a n d e r  si la f e m m e ,  qui  
p a r ta g e  leu rs  so u c is ,  n ’a p a s  le d ro it  
d e  p a r ta g e r  leu rs  d iv e r t i s s e m e n t s .

T ou tes  les fem m es  souffrent  cruelle­
ment d ’un tel é g o ïsm e  ; toutes, il est  
vrai, ne souffrent pas en silence. B ea u ­
coup se plaignent, querellent, "font des 
s c è n e s  e t  e n v e n i m e n t  le m al.  M a is  
q u e  leur f e m m e  se  r é s ig n e  ou  s ’irrite ,  
il n ’en e s t  pas m o in s  v ra i  q u e  le s  h o m ­
m es qui v iven t  au club ou qui restent  
longtem ps hors de la m aison sans y  
être forces par leurs affaires, sè  sou ­
cient fort peu du bonheur dom estique.  
S  d s  s o n t  h e u r e u x ,c e  n ’e s t  p as  c o m m e  
maris, c ’est m algré  le m ariage. Je ne
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veux pas scruter la nature e t la solidité 
d ’un tel bonheur ; mais il est certain 
que la femme est misérable et que c’est 
une déplorable école pour les enfants.

*  *  *

Les petits cadeaux entretiennent l’a ­
mitié. Ils prouvent aussi, sinon que 
le mari aime sa femme, du moins qu’il 
songe à elle et se plaît à lui faire plai­
sir. Ces petites attentions perpétuent 
l’élcmcnt romanesque qui ne doit 
jamais être totalement absent de la vie 
conjugale. Les dames y sont toujours 
fort sensibles. Plus elles avancent 
dans la vie, et plus elles a im en t  à se 
rappeler les jours de leur toute-puis­
sance, avant le mariage, lorsqu’un re­
gard  d ’elles mettait le désespoir ou le 
ravissement dans un cœur.

Faites donc de temps à autre des 
cadeaux à votre femme, de vrais ca­
deaux qui aient assez de valeur pour 
supposer de votre part un certain 
sacrifice, et qui soient assez bien choi­
sis pour lui faire monter aux  joues la 
rougeur de la joie en lui prouvant que 
depuis le jour où elle a vu que vous 
l’aimiez, votre amour n ’a fait que 
grandir.

E t  rien de plus vrai : l’amour ne fait 
que grandir. Balzac, qu’on n ’accuse­
ra pas de sentimentalisme en la matiè­
re, a dit avec un vigoureux bon sens :

“ Il est aussi absurde de prétendre 
qu ’il est impossible de toujours aimer 
la même femme qu’il peut l ’ctrc de dire 
qu’un artiste célèbre a besoin de plu­
sieurs violons pour exécuter un mor­
ceau de musique et pour créer une mé­
lodie enchanteresse” .

*  *  *

La nature humaine est la même chez 
les deux sexes ; les maris sont tous 
portés  à l’oublier. Pu isque vous aimez 
à être choyés et gâtés, messieurs, 
choyez et gâtez un peu vos femmes. 
V os caresses leur iront au c œ u r  en­
core m ieux que vos présents.

Sans doute, comme le dit Gustave 
Droz, “ l’estime et l’amitié sont en mé­
nage choses fort respectables et dou­
ces, comme le pain quotidien ; mais 
un peu de confiture sur la ta r t ine  ne 
gâtera it  rien, avouez-le”.

B.-H. GAUSSERON.

#  travers les Livres
Un comité qui s’intitule: “ Le Co­

mité du Drapeau, à Québec, ” vient 
(le faire publier un volume, dont 
l'œuvre typographique fait certaine­
ment honneur à ses éditeurs MM. 
Cadieux & Derome. Ce volume a 
pour but de faire connaître, de pro­
pager le drapeau bleu fleurdelisé aux 
armes du Sacré-Cœ ur et de le faire 
adopter comme drapeau national.

J ’ai déjà donné à ce sujet mon opi­
nion très nette; je n’y reviendrai 
donc pas. La drapeau du Sacré- 
Cœur dont la conception est très belle 
d ’ailleurs, convient aux églises, aux 
proccsions religieuses, mais, je ne le 
vois pas très bien dans nos fêtes mon­
daines et les assemblées bruyantes. 
J ’ai eu encore l’idée très claire com­
bien peu, il convenait comme dra­
peau national, quand je l’ai vu arbo­
ré, l'an dernier, à la porte d'un bar­
room, dans une de nos paroisses du 
bas du fleuve. Je désire sincèrement 
ne plus revoir un aussi affligeant 
spectacle.

A  ce sujet, d ’ailleurs, je crois être 
de l’avis de N os Seigneurs  les évê­
ques Bruchési, E m ard , Duhamel, etc. 
lesquels n ’ayan t  pas signé de lettres 
d ’adhésion au comité du nouveau 
drapeau, indiquent assez qu’ils ne 
l’approuven t pas.

*  *  *

Le “ McGill University Magazine ” 
que nous adresse M. Leigh Gregor 
offre une série de lectures aussi ins­
tructives que récréatives, dont nous 
ferons notre avantage et notre pro­
fit. N ous y avons revu, avec v.n plai­
sir nouveau, la conférence très bien 
faite, su r  Crémazie, donnée en 
excellent français, à l’Alliance 
française, par  M. Gregor. Nous 
signalons avec plaisir le der­
nier paragraphe  de cette étude, 
parce que venant d ’un Anglais, l’en­
seignement est à la fois, flatteur et 
précieux : “ Sans détourner ses re­
gards du passé, que la littérature 
franco-canadienne sache donc regar­
der l’avenir en face. Q u ’elle s’occupe 
d’élcver le niveau de l’instruction, ou, 
ce qui vaut mieux, de l’intelligence. 
Q u’elle retrempe sa langue aux vraies 
sources. Q u’elle crée le goût de ce qui
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est simple, e t digne, et beau. Q u ’elle 
imprime à la nation canadienne un 
caractère qui la fera respecter par 
tous les esprits. Garncau s’est donné 
pour tâche la conservation de la lan­
gue et des lois françaises. Les futurs 
littérateurs du Canada devront assu­
rer à toute la patrie canadienne une 
place honorable parmi les na t ions”.

*  *  *

J ’espère qu'il 11’cst pas trop tard, 
pour accuser, avec remerciements, ré­
ception de la brochure: Un apôtre 
moderne , conférence du R. P. Dclor, 
au cercle Villc-Maric, envoi dû à la 
gracieuseté de M. l’abbé XV. 1 lébert.

*  *  *

Reçu encore, des notes biographi­
ques intéressantes sur The lion. 
Henry Caldwell, par Sir James M. 
LeMoinc. Ce travail a été lu à la 
Société Royale du Canada.

F r a n ç o i s e .

Par fu 111 Rose blanche Bourbonnière 
En vente chez tous les pharmaciens. 
35 cts Fonce.

N ous félicitons cord ia lem ent Le 
T h é â t re  National du choix de la dé­
lieuse pièce “Jean -M aric” d ’André 
T hcuric t ,  que l’on v ien t d ’y faire 
jouer. Nous félicitons su r to u t  Mme 
Bcrtin , M. Guiraud d ’avoir in te rp ré ­
té l’au teu r  avec une justesse, une 
m esure  et un a r t  parfaits. M. Co- 
dcau aussi mérite  une mention spé­
ciale. “Jean -M aric” est ce qui s’est 
joué de plus touchan t ,  de plus hu ­
main e t  de meilleur au T h é â t re  N a ­
tional.

L a  S o c i é t é  d h s  g e n s  d e  l e t t r e s .
—C ’est toujours vers la fin de l ’année 
que la Société des gens de lettres p ro­
cède à l’attribution de ses prix annuels. 
Su r  vingt-quatre récompenses, cinq 
ont é té  distribuées à des femmes.

Quatre sont l ’au teu r  de ronrm s et 
nouvelles estimées à des titres et dans 
des genres très divers : ce sont Mines 
Brada, Julia Laurence, Mary Lafor.d 
et G. de Peyrebruue.

On n ’aime point à louer e t on ne 
loue jamais personne sans intérêt.

X X X .
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COIN DE FANCHETTE
Charles Ottc. — V otre  article con­

tient deux libelles. Rappelez-vous 
la première ligne et le dernier  para­
graphe  de la première page. Si vous 
voulez vous en rendre responsable,  
la directrice-propriétaire ne se sou­
ciant pas d ’aller elle-même devant 
1er* tr ibunaux pour des alla i tes  qui 
ne la regardent point,  je publierai 
votre manuscrit  quand il vous plai­
ra. Il est bien écrit  du reste, et 
dénote au tan t  d’esprit que de talent.

A nonvinc (jucbcccjiiois. — Je t rouve  
excessif q u ’on ne puisse dire qu un 
piédicateur  précité bien ou mal sans 
passer pour un per si lïleur et un im­
pie. Kt laissez-moi vous a jou ter  que 
j ’ai consulté, à ce sujet, des au to r i ­
tés qui concourent absolument  dans 
ce sens. “ Raroissien” a jugé bon de 
répondre à “ Un au t re  Paroissien” 
dans le journal même où il avai t  été 
a t taqué ; c ’était aller plus droit  et 
plus vite. S ’il s’était,  cependant,  
adressé au “jo u rn a l  de Françoise ,” il 
aurait également obtenu la justice 
de la publication. Je ne vous suis 
pas moins reconnaissante  de toutes  
les bonnes choses que vous dites de 
ma petite revue. “ Elle honore  le 
sexe féminin”, écrivez-vous. Je  vous 
avouerai,  sans  fausse humil i té  que 
c’est aussi un peu mon avis.

Marguerite des Bosquets. —  Je 
conserve votre  let te  si v ra ie  dans 
tous ses détails. U n  jo u r  peut-être, 
je serai heureuse  d ’y puiser  quelques 
documents  dont  nous avons besoin 
pour  la g rande  cause de la “justice 
égale pour  tous” . Je  déplore infini­
ment ce (pii vous arrive et je vous 
t rouve archi-bonnc de vous résigner 
com me vous le fa i tes  sans  une pro­
testation,  sans une  plainte. A dres ­
sez-vous donc à des au tor i tés  supé­
r ieures à celle qui  m anque  de 
just ice envers  vous avec ta n t  de 
mauvaise  foi. . Il y  en a, vous savez. 
H a u t  le cœ ur  ! chère  amie. Apres  
tout ,  les ennuis ,quelque g rands  q u ’ils 
soient, ne peuvent  durer  longtemps, 
ppis  q u ’ils finissent avec la vie. En

a t ten dan t ,  si je puis  vous ê tre  utile, 
ou seu lem ent  agréable, en quoi que 
ce soit, n ’hésitez pas.

lloratio. — Ecoutez  ce peti t  q u a ­
train :
Les pensées des hom m es  ressem­

b l e n t
A l'air, au x  ven ts  et aux saisons 
lit aux g iroue t tes  qui t rem blen t  
In cons tam m en t  sur  les maisons.

A m e  viclancolisantc. —  Consolez- 
vous, cher  T énéb reux .  Est-ce que 
vous ne savez pas que “ la mélanco­
lie est inséparable  de tou t  espri t  qui 
va loin, de tou t  cœ u r  qui est p ro ­
fond". Voilà, je le crains, quelque 
chose qui ne vous  guér i ra  pas de 
sitôt.

Perplexe. —  V o tre  fillette a rai­
son, ap rès  tou t  : pourquoi  la forcer 
à l’é tude  assidue du piano, quand 
elle n ’a aucune  apt i tude ,  pour  la m u­
sique. N e  vaudrait- i l  pas  mieux 
connaître ,  parm i les ta len ts  d ’ag ré ­
ments,  ce (pii convient  le mieux à 
scs disposit ions,  e t  développer  ce 
côté de préférence a to u t  le reste. L a  
graphologie  vous fera conna î t re  les 
goû ts  innés chez votre  fillette ; fai­
tes exam iner  son écri ture  par un ex­
pert.  N o u s  donnons  dans nos pages, 
l’adresse  d ’un grapho logue  dont  la 
science es t  t rè s  forte, m ’assure-t-on.

Pauvre Liseron. —  Je  v iens vous 
donner  un conseil que vous  ne sui­
vrez pas, bien que vous me le de­
mandiez,  parce q u ’on demande  con­
seil, la p lu p a r t  du temps,  dans l’es­
pérance secrète  que ce que l’on dira 
n i  fera q u ’appuyer  devan tage  notre  
résolution dans  la rou te  que l’on a 
to u t  bas  décidé de suivre. N ’im­
porte, j ’aurai  d i t  ce que je crois de­
voir vous  dire et le reste ne regarde 
plus que vous. V o u s  ne devez pas 
écrire à cet te  personne  ; vo tre  let tre  
indique que vous le comprenez aus­
si. Mais  le beau  moyen, n ’est-ce pas, 
de s ’en empêcher  quand l’envie d’é­
crire es t  plus forte  que la volonté  qui 
le.défend.

Eh bien, écrivez to u t  ce que vous

m onte ra  du c œ u r  a u x  lèvres, mais 
dans  la lettre,  faites deux  ou trois 
ra tures ,  ce qui rend ra  1 epi tre  im pos­
sible à envoyer  à sa dest inat ion.  R e ­
com m encez  le lendemain  s u r  un 
mauvais  pap ier  et gardez- la  dans  vo­
tre écri toire . T ro m p e z -v o u s  de cette 
façon p en dan t  une quinzaine.  Au 
b eu t  de ce tem p s  et moins  peut-être ,  
vous n ’au rez  p lus  envie d ’écrire.

Institutrice. —  Delphine  Gay et 
M me de Girard  in ne font  q u ’une seu­
le e t  m êm e personne.  A v a n t  son 
m ariage  à Emile  de Girardin ,  D e l ­
phine Gay écrivait  en poésie, ce 
n ’es t  que sous le nom de M m e de Gi­
rard in  q u ’elle (jommcn.ça à écrire 
des rom ans  parm i  lesquels  “ Le L o r ­
g n o n ” est, de l ’avis des critiques,  le 
meilleur. -Puis, il fau t  m en t ion n e r  
encore “ L a  Croix de B e rn y ” que 
nous connaissons  tou tes ,n ’est-ce pas, 
cr- (l u i est 1111 tournoi  l i t té ra ire  en t re  
elle et  les trois p r inc ipaux  écrivains 
de son tem p s  : Méry,  Théophile  
Gauth ie r  e t  Ju les  Sandcan.  Sans 
contredi t ,  on peu t  décerner  la palme 
à M m e de Girardin. 20. Le  vicomte 
de L a u n a y  est un pseudonym e choi­
si p a r  M m e de Girardin  pou r  s igner  
ses chroniques  dans une jou rna l  de 
l’époque a p p a r te n a n t  à son mari ,  
je crois. Ce genre  11’a jam ais  
été surpassé .  Puis, M m e  de G ira r­
din a encore aborde, avec g ra n d  suc­
cès, la l i t té ra tu re  d ram at ique .  Si 
vous avez en tendu  “ L a  Joie fait  
peur ,” q u ’on joue en ce m o m e n t  au 
I iié.itrc National ,  vous com prendrez  
faci lement combien on a eu raison
d apprécier  la souplesse de son t a ­
lent.

Constant. —  Le P è re  D idon  a
écri t  : Il y  a deux  choses  au-dessus
de no tre  volonté  : l’a m o u r  e t  la 
mort.

Loisy. —  V o u s  pouvez  vous p ro ­
curer  le le livre d ’E m ile  Ncll igan,  
chez sa mère,  586, rue  Saint-Dénis .  
Prix ,  75cts.

M in a m . —  J ’avais égaré  vo tre  let­
tre, c est pourquoi  je  n ’ai pu  vous  ré-
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pondre  av an t  au jourd 'hu i.  P ourquo i g O rm p O tK U lt t t  Alcidc Chaussé, M. Buron, Par is
(F ra n c e ) ,  la famille C arneau , '  -M .

loisir r C est une d is trac tion  in te l lc o  Ma cliere Directrice, A uguste  Benoit, Pincy, A ube  (F ran -
tuelle cl un genre  supérieur. V o tre  Je viens d ’assister à une distribu- ce), M. l’abbé H enri Ci mon, St-
poésie décèle du goû t  e t  du talent, lion de livres de la section fratiçai- Alphonse de Chicoutimi, M. E rn es t  
V ous  feriez bien tou tefo is  de repas- se de notre  bibliothèque à W ate r-  Gagnon, Québec, MM. les D r  s. Pa- 
sei les règles de la prosodie ; ainsi loo ; je suis encore tou t émue par rizeau, G ran cher, Faquin, Simard, 
il y a quelques hiatus, e t dans jo- le g rand  plaisir que j ’ai éprouvé. Mlle J. S imard de W aterloo , H e n ry  
lies choses , 1 e m uet ne doit pas  Songez donc ! là où je voulais, crai- Allen, M. de V a  rennes, Québec, le
s em ployer clans le corps d un vers, g n an t  même de faire un rêve ténié- vivomie de Q uincm ont,  M. le Dr. 
E t  puis, il ne faut pas dire : les ro- ralre rassem bler une centaine de vo- Page, M. E rn e s t  de V arennes, W a- 
ses fanent, mais se fanent. Em bel- lûmes, je puis m ain tenan t en ad mi- Ici loo, Mlle de V a rennes, M. H enri  
lissez votre  joli talent. rcr des centaines, qui. sous leur jolie de Varennes, Mlles Marie, S im onne

Charmille. — V os vers son t émail- et coquettes  couverture , me sein- et A ndrée  de V arennes, Mlle Julie 
lés de fautes de français, d ’har- blent le produit  de quelque magi- Ciinon, M . A dolphe Poisson, Artlia- 
mon ie e t de ry thm e. La césure ci en ne. Nous, à W aterloo , n ’en baskaville. M esdam es Moulin et Le- 
m anque ou n ’est pas à sa place. L a  som m es pas àclicrelier le nom de la febvre de Boulogne du Seine (P ar is )  
mesure de dix pieds après  celle de fée qui a accompli cette merveille, on t  envoyé une caisse de livres, par- 
douze doit ê tre  évitée parce q u ’elle c’est pourquoi, je tiens, au nom de nii lesquels certa ins porten t la m en­
és t désagréable. 11 y a quelques tous, à vous rem ercier  d’abord, pour tion : offert pa r  le baron de Eostli-  
hon s vers. Ainsi : ce g rand  résulta t,  car, c ’est grâce child, le baron de G cru i ta, etc., etc.
Je  connais  ce mal que tu  me veux  au généreux  appel du “Jour-  N ous con tinuerons  de recevoir

[ ta ire  liai de F ranço ise” que les livres nous tous les livres q u ’on voudra  bien
Ou bien  ̂ sont venus en si g rand  nom bre , de nous adresser  pour la b ibliothèque

lliei vous étiez tr is te  e t sombre. tous côtés et jusque de P ar is  e t  des de W aterloo, e t  nous encourageons
Mais ce provinces françaises. fo r tem ent ceux de nos abonnés, qui

Hier qu clait-cc donc j c vcllx encore, ma chère directri- n ’o n t  po in t encore souscrit  à cette
est mauvais. Impossible de publier  ^e, vous dem ander  de dire pour moi œ u vre  si belle, de nous pe rm ettre  
a mon îeg rc t .  à tous les b ienfaiteurs connus et in- d a jou te r  au p lus tô t  leurs nom s à

h rançoisk . connus de notre  bibliothèque un sin- ceux des b ienfaiteurs  déjà inscrits.
------------ -------------------- cère et chaleureux  merci. Un merci   n  m m ________

P ro p o s  Ü 'EllQIW m  dépourvu de tou te  banalité, parce Q » » o u s p r i e d ’a n n o n c c r , c t n o u s l e
D. Quelles sont les places d'hon- (lu ^ vient du cœui et qu il com picnd faisons avec a u ta n t  de plaisir que

iicnr à table ? beaucoup. Grâce à ces généreux  et d 'em pressem ent, q u ’il y aura, le jeu-
Lcs places d’h o n neu r  pour les nom brcux  cnvois> ,cs rayons de no- di 9 juin prochain  une excursion à

fem m es, à  dro ite  e t  à gauche  du mai- 1 ’ gentille bibliothécaire, qui 1 cau> dans la belle saison, so n t  très
tre de la maison. Q uand  le d îner  rem plit  cet office a t i t re  gracieux, appréciables, et nous ne dou tons  pas 
est un peu nom breux , on écrit le distribue le pain de l’intelligence à que cette  fête au ra  tou t  le succès:: : % :-rr , „r;, S
devan t chaque  convive, sinon, c 'es t  b ' ')hotlicque enfantine, ou les to u t  , , ^ r o n s  alin de réaliser le J o u t a n t  
à la m aîtresse  de maison à indiquer Pot,ts Pourron t s ém ouvoir a la lcc- nécessaire pour  payer la taxe de 
à c h a c u n s a p l a c c .  ^ure des infortunes dc "Gcne- 1 eau de la Crèche.

• _ i . . vieve de B ra b a n t  ou de Louis le Le nouvel aum om er de la Crèche:
onunent se; on c c iampa  p c^  E m ig ré ” qui nous o n t  fait pieu- M. l 'abbé D upu is  sera p résent,  e t 

gne ? rcr j a(jis nous devrions donner à son  cœ u r« r f - j s
p u r r ^ r r *  ;  “ « à c c l , c  , l c  m c s  m d"c,,rs s c n t i " ü s l
faiie moussci im m odérém ent dans M. Lse. de V arennes. d avance. P r iè re  de s ’ad resser  'à
les verres .  M. Joseph L am ourcux , 344 rue Dor-

D. Dois-je faire visite la premiere W aterloo , avril, 1904. . chestcr. Le prix  des billets, aller
aux personnes qui m'ont envoyé des Voici les nom s des donateurs  qui e t  re tour, n ’est que .de soixante-quin-

c c d c a u x d e  « c e s  t  « < .  ° m is ' * ”  '* « * >  p L ^ i r ’ i l v . n H e  f f f ' a r g » ? ™
R. N on, vous devez a t ten d re  lcui p u b l ié e .  les billets non-vendus avec le nom

visite Mme Chs. LcBoutilhcr, Mlle Le- c t l’adresse, à  Soeur Stc-Camille
L ady E tiquettg. Boutillicr, M m e F . X. Choquct, M m e 346, rue D orchester .
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Chronique de l'Elégance
j a m a is ,  para ît- i l ,  on ne v e r ra  a u ­

t a n t  de m o u sse l in e s  q u e  ce t te  a n n é e ;  
m ousse l ines  un ies ,  m o u sse l in e s  f leu ­
ries, m ousse l ines  e t  v a lcn c icn n cs ,  
m ousse l ines  e t  b ro d e r ie s ,  etc., etc. 
L es  toiles encore , to iles  de fil ou  to i ­
les de soie g a rn ie s  de d e n te l le s  a jo u ­
rées, de b ro d e r ie s  a u r o n t  to u te  la v o ­
gue  désirable . E t  p o u r  s e r r e r  la 
taille  des ce in tu re s  en cu ir  souple ,  
de to u te s  les n u a n c e s ,  n 'e s t -ce  pas 
que  to u t  cela s e ra  joli ?

Les  fichus M a r ic -A n to in c t tc  en 
soie ou en m ousse line  r e p re n n e n t  un 
rega in  de n o u v e a u té  qui n 'a  rien de 
banal.  Q u a n t  a u x  om b re l le s ,  elles 
se ro n t ,  hé las  ! s u rc h a rg é e s  d ’o r n e ­
m en ts  et s e ro n t  ou p o m p a d o u r ,  ou 
écossaises, ou  sa t in  b ro d é  é t in c e la n t  
de vives n u an ces  co m m e une  fleur 
s ’o u v ra n t  au soleil.

L ’étole est to u jo u rs  de m ode ,  m a is  
au lieu d 'ê t re  en fo u rru re ,  elle se fait 
e î ta ffe tas  avec q u a n t i t é  de ruches ,  
tut en g rosse  g u ip u re  s u r  so ie  d 'une  
au tre  nuance.

La la rg eu r  des  ju p e s  e s t  a r r iv ée  
à son m ax im um . Les  n o u v e a u x  m o ­
dèles son t  p lus é t ro i t s  s u r  les h a n ­
ches, mais ils v o n t  s ’é la r g i s s a n t  à 
p a r t i r  du genou .

Les m an ch es  s o n t  b e a u c o u p  p lu s  
petites . L ’a m p le u r  e s t  d e sc e n d u e  et 
se p o r te  to u t  a u  p o ig n e t ,  r e t e n u e  p a r  
une h a u te  m a n c h e t te  ; les ép au les  
so n t  to m b a n te s  e t  les f ronces  s o n t  
p lacées e n tre  le coude  e t  les é p a u ­
les.

Les v o i le t te s  s o n t  t r è s  d ia p h a n e s  
avec  de g ro s  po is  en chen il le  ; elles 
se font b e a u c o u p  en n o i r  e t  b lanc .

L es  d ess in s  fav o r is  des n o u v e a u x  
su ra h s  s o n t  les c a r r e a u x  t r è s  fins et 
les écossa is  de  to u te s  cou leu rs .

L es  m a n te a u x  en g ro s se  to ile  so n t  
to u t  ce q u ’il y  a de  p lu s  fa sh ionab le .  
Ces m a n te a u x  se  p o r t e r o n t  en to u t e  
occasion.

Cigarette.

P o u r  ê tre  h e u re u x  il fa u t  av o ir  le 
c œ u r  d u r  e t l 'e s tom ac  bon.

X X X
*  *  *

O n ne donne rien si l ibé ra lem en t 
q u e  ses conseils.

2 Ce Carnet Intéressant %
Ai-je dit quelque sottise ?

Phocion, philosophe et o ra teu r  
grec, était de ces gens qui savent mal 
fa rder  la vérité, il ne cra ignait  pas en 
mainte occasion de h eu r te r  le senti­
ment populaire  lorsque ce sen tim ent 
lui paraissait devoir s ’écarter  de la 
justice et de la  vérité.

P a r  cela même, son éloquence était 
de celle qui ne  doive pas  p la ire  a u x  
masses. U n  jo u r  qu 'i l  é ta i t  à  la t r i ­
b u n e  a u x  h a r a n g u e s  à  A th è n e s ,  il se 
voit applaudi avec frénésie p a r  le 
peuple entier. Etonné, il se . tourne  
vers ses amis et leur dem ande  : A i- j e  
dit quelque sottise?

Les qua tre -v ing t-d ix -neu f  centiè­
mes des artistes de nos jo u rs  de­
vraient bien m éd ite r  cette leçon qui 
leur est donnée à d eu x  mille ans de 
distance p a r  un  philosophe grec.

L ’éloge d’u n  hom m e supérieur  
vau t m ieux  p o u r  un  au teur ,  com é­
dien, p e in t re  ou  m u s ic ien ,  q u e  l ’a p ­
probation de tout un  peuple terre-à-  
terre.

P o u r  ne c iter  qu ’une opinion, celle 
de Sam son, relative au théâtre , cet 
adm irab le  p ro fesseur  d isa it  à ses 
élèves: “ Voyez-vous, mes amis, il y 
a  d a n s  u n e  sa l le  co m p o sée  de d ix -h u i t  
cents spectateurs, d eu x  ou trois hom ­
mes très forts oui vous jugent,  il n ’y 
en a quelquefois q u ’un. Il se t rouve  
perdu  au fond d ’une  loge, au paradis, 
au par te rre ,  aux  fau teuils  d ’orches­
tre , que sais-je moi ! H é  bien, celui- 
là seul est capable de vous juge r ,  
c'est pour  celui-là que vous devez 
jouer. Si cet homm e vous applaudit, 
très bien ! c’es t  signe que  vous avez
du talent ; si c’est la masse toute  seu­
le qui vous fa i t  une ovation, ta n t  pis,
c ’est un succès de m auvais  aloi, a u ­
tan t  en em por te  le vent. ’

Aimez qu’on vous conseille et non 
pas qu'on vous loue.

Ce vers de Boileau a été parodié 
ainsi p a r  le poète S im éon Chaumier.

En dépit de Boileau, moi, j'aime, je l ’avoue, 
Fort peu qu’on me conseille, et beaucoup

[qu’on me loue.

Aimez-vous la muscade ? On en a
mis partout.

Boileau. ( L e  repas ridicule, sa t i­
ric i i i .)

Se dit d ’une chose don t on  abuse 
et q u ’on m e t à toutes les sauces.

D ans certa in  roman naturalis te  
p a ru  d e rn iè r e m e n t ,  n o u s  a v o n s  lu 
qua tre  fois en d ix  pages, cette  p h ra ­
se : le silence solennel de l’escalier; 
la cage de l’escalier;  e t  d ix  fois celle- 
ci : les panneaux  étaient en aca jou ; 
les parois étaient en aca jou; les m o n ­
tants  en acajou . L e  v isag e  de  la 
maîtresse de  la maison devait  ê tre 
aussi couleur acajou.

L’acajou vous plaît il ? On en a mis dans
[tout.

Le si eu ce vaut mieux ! Vous le trouvez
[partout.

Alceste.

h i r e  un A lceste , c’est-à-dire un  
misanthrope.

P erso n n ag e  de l’immortelle  comé­
die du  M isan thrope  de Molière.

Alceste es t  un  bourru  honnête  et 
inflexible, n ’ay an t  pour les hom m es 
que juste  le deg ré  de considération 
q u ’ils méritent, ennemi des vices, des 
p ré jugés  et des ridicules de la socic-

Philin te ,  l’au tre  personnage  du  
M isanthrope,  es t  le type contraire , 
acceptant les hommes tels qu ’ils sont, 
flattant, au  besoin, leurs manies, ac­
ceptant leurs  ridicules e t  leurs p ré ­
jugés ,  bon en fan t  en apparence, dans 
le fond, sceptique, et obéissant avan t 
to u t  a u x  convenances sociales.

L’ami du genre humain n’est pas du 
tout mon fait.

V ers  de Molière, dans le M isa n ­
thrope,  ( a c t e  1er) .

Alceste reproche à P h i l in te  sa fa ­
cilité à se lier avec le p rem ie r  venu 
et à  lui p ro d ig u e r  le nom  d ’ami. P h i ­
linte a beau  p ro tes te r  q u ’il ne fa i t  en 
cela qu ’obéir  a u x  convenances socia­
les, Alceste s’ind igne  et p ro tes te  en 
ces termes :

Non, non, il n'est point d ’âme un peu bien
[située.

Qui veuille d’une estime ainsi prostituée,
Et la plus glorieuse a des régals peu chers, 
Dès qu’on voit qu’on nous mêle avec tout

[ l’univers ;
Sur quelque préférence une estime sc fonde t
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Et cest n ’estimer rien, qu’estimer tout le grins, grands et petits, j ’avais dû eau- vis bientôt quelle  se recueillait et mur-

Puisque vous y donnez dans ces S e s l l u  sè^dcputfe1q u ^ n ^ i W à i t /  W que je nuirait une petite prière. Lorsqu’elle
[temps I11C l‘llssais aimer ! Comme j avais été 1 eut achevée, elle leva sa main droite 

Morbleu ! vous n’êtes pas pour être de mes ingrat • qui tremblait un peu, la posa sur la
[gens; On a tellement l'habitude de les tête de notre fille et lui dit :

Je refuse d un cœur la vaste complaisance, trouver toujours ouverts, ces bras qui — Je te bénis, mon enfant, au nom
£ui ne fait du mérite aucune différence, Vous ont bercé ! de ton père et de ta mère, au nom de
Je veux qu’on u.c distingue, et, pour le trail- , . , . .

[cher net c a 1 heure ou le vieil ange ton grand-papa, qui t  aimait tant, et
L 'A m i  du genre humain n'est pas du tout gardien va remonter au ciel que Von que je vais aller rejoindre bientôt.

[mou fait, com prend enfin et que l’on dit : Elle se tourna ensuite vers nous avec
11 est, en effet, à remarquer que Q u 'allrais- jc été sans lui ? une expression de tendresse si pure,

les gens qui se jettent à la tête du , . Ma femmc ct ma illlc arrivèrent de de protection si haute, qu’elle sein-
premier venu, qui sont nos amis et 1Vgllse visiblement émues. Marie sein- Liait déjà ne plus être de ce monde, et
les amis de nos amis et tutti quanti, b,ait dcsccn(lrc du ciel : tout à ,il fois d lc  aJ0Uta :
et desquels tout le monde «lit: c ’est niyoimantc, et troublée, heureuse et —Je vous bénis aussi, mes amis,vous 
un si bon garçon, un si bon enfant, h « ' tan tc ,  épanouie . Elle et votre fils, qui n ’est pas là. Que Dieu
doux, charmant, gracieux, poli, etc.; f va»t . d«Ja  lc ,,0'V,Dlcu dans lc cœllr> vous ffardc ^  vous conserve vos e.v 
ces gens-là, disons-nous, sont incapa- c '^ re p e t i te .  Elle avança vers nous fants !
Lies d ’un dévouement de cinq minu- , T  U" C <le G ;ott°  E t  ,nous rcsta,ncs ^ n g tc n p s  ainsi
les, envers l’homme qu’ils auront “  detachant. lentement de son fond tous les quatre pleurant et souriant.

traité du meilleur de leurs amis. '  ° r ’ J aUfalS , T ' U’ “ V  "°"*  ° "  Ct VCr,tablc-. . . . . . .  . dans cc momcnt-la. Quel concert d an- ment ne faisant qu un.A moi, A uvergne, voila les ennemis ... , . _ 1,
r , T • I-»» V geliqlies emotions dans cette petite amc Comme cela ni est reste présentLe chevalier Louis D Assas était . . . , t f 1 ;  ...

, .  1 r -  virginale, ou 1 amour le plus pur pene- J entends encore la voix c e ma vie llene, en 1733, au Vigan, dans les Ce- , N J , T , ,
U z- -, % .4 . trait pour la premiere fois ? mere. Je sens son regard pénétrervenues. E11 1760, il é ta it  capitaine T1 . .  ril ,. . , T . p 1

4 \ x 11 Hic sembla que ma fillette 11 était en moi. Je  vois sa main pale ct lon-au regiment de Royal Auvergne. A , . J .
, *. , * , . 4 plus la même, qu il y avait dans son gue se reposer sur la tetc de ma petitela même époque, son regiment se , , . . , . ,, , ril ^  , ,, ' ...
trouvait tlêtachi! un Hanovre, à l'ai- ' !’" ! 11,1 ° " 1 m° ”<,e " lc" '  ,llc'. Pnlla, -,1 donc qu’d k  s'en a  Int.
faire de C lo s le rc m p ;  il entra la nuit ' ? ! *  et ,lcva,t 1 ™ ,lk  fa,r=
, . . 1 r , rester voile. Un être nouveau venait fan t.dans un bois pour le fouiller de , -, .. ,

crainte de surprise. Tout à coup il ^  ^  ï  " "  ^ - c e  le souvemr de cette scène ?
se voit entouré d'ennemis. Les sol- 7 ' J c ^ ^ ^ ^ ^ P " i s p l u s l e s s é .
dats croisent la baïonnette sur sa poi- d ' T ' ^ ' ,  d ^ m t r a b o n  et pour- parer l’un de l'autre, les deux êtres
trine et le menacent de le tuer s'il T " »  ne pas le d , r c ? - d e  respect.  ̂b ,en-a ,m és; l 'avenir et le passé se
jette un cri. D ’Assas rassemble ses T1 y a dc ccs )’eaux b,ancs> cc,os confondent. Plus je m ’avance dans la
forces, et poussant ce cri sublime : ( û uiatin, que Ion  ose à peine cares- ie et plus les impressions d ’autrefois 
A  moi d’Auvergne, voilà les cnnc- scr du regard, dc peur  de les ternir, se réveillent ct s’expliquent ; plus lc 
mis! il tombe percé dc coups.— Arrivée près de moi, elle se haussa tem ps m ’éloigne de ceux qui m o n t  
( S a lu o n s ! . . . )  sur la pointe des pieds en me tendant précédé et plus je  les comprends, ct

u x  RCHEUR- scs petits bras, ct nous nous embrassa- phis il me semble que je retourne vers

Le soir dc ce jour, se terminait à a "  d ' " "  s'approchant de tes pouvoir définir, et parfois je  crois
l’église la retraite qui précède la Prc- ,na 'nere ' to.utc, rougissante ct le cœur que mon cœur s’est doublé du sien pour
litière Communion. Nous avions dîné b° n c e.,C d  a V01X )assc ’ . , ni'cux aimer les m ie n s . . .
de fort bonne heure pour que ma font- 1 anc ,ne.re’ ct’ t01’ ”1<?n. ^c.tlt *)c"  G U S T A V E  DROZ.

r ... . . rc. ct toi aussi, maman, chcric, j e . . . .  -me et m a famille pussen t assis ter  aux  ’ J n n \ m r  f  n r K n i I l i
derniers exercices, et, resté, seul au vous demande pardon de t o u t e . . . ;  de P U N D E  &  B O E H M
coin du feu avec ma vieille mère, nous . a f)cinc clue Ie V° 11S ai causée. C o i f f e u r s ,  P e r r u q u i e r s  e t  
causions intimement. . Pu,s avÇc m]  redoublement dem o- P a r f u m e u r s

Depuis plus de quarante ans j ’étais hon, et parlant de plus bas en plus bas: 2 3 6 B 8 T E - C A T H E R I N E  O u e s t
entouré, protégé par cet amour dis- — Grand mere, voulez-vous me don- P m  «  u  M O N TREA L

. . 1 . , i t . i . ncr votre benediction ? * * *

5 S C ,dom,mt » ="= ^  Y” 1 ■? SATï-SSf-ASSJ ,  . • , , . petites mains dans celles de sa grand - P°ur cheveux, Shampoo, Manicure, Che-
Dcpuis plus de quarante ans, elle * veux brûlés, Massage du scalp.

suivait avec , n x ^ d . » c r  de m e ,  ma mèra „ W i ,  ^

r r  %: ^  « * ^ K“  - ĵ n dbshayes
,o u ,  cela ? E t  pourtant, , „ e  de =„a- — j Z  %  ~



372
I  X  .

LB JOURNAL DE FRANÇOISE

PAGE DES EN FA N TS
aGJgepie époux des marques les plus touchan­

tes d’affection, et de considération.
---------  Comme il est facile de se l’imaginer,

11 semble communément qu'une h' princesse Hélène, au tan t que les 
reine ne peut être une femme com- exigences de son rang le permet- 
me les autres femmes,qu’elle ne peut taient, ne voulut pas se départir de 
sentir et penser comme elles et que ses habitudes bourgeoises, et son 
le sentiment maternel est enveloppé bonheur, consistant en une douce in­
dans tant d’obligations d’étiquette timité entre son mari qui l’adorait 
qu ’il ne peut lui apparaître bien net et ses deux bébés, les princesses Yo- 
et bien vivace à son cccur. La reine lande et Mafalda semblait ne ja- 
Hélcnc d ’Italie s ’est chargée de nous mais devoir finir, mais hélas, l’assas- 
prouver le contraire. Elevée avec sinat du roi H um bert  appela tout à 
beaucoup de simplicité dans la palais coup ce couple heureux dans l’émoi 
de Ccttigne chez son père, le prince d’un deuil inattendu, à ceindre la 
Nicolas de Montenegro, ses rêves de couronne d ’Italie. Devenue reine, 
jeune fille, n’avaient jamais osé espé- Hélène n’en garda pas moins son 
rer l’éclat d'une couronne. Dans ce idéal parfum de jeunesse et de pure- 
milicu patriarcal qu’est la cour té Elle continua d ’ètre la gardien- 
monténégrine, la princesse Hélène ne jalouse de toutes les vertus do- 
prit de bonne heure le goût des occu- mesliques et privées et à l'heure qu’il 
pillions et des responsabilités d’une est, malgré les sarcasmes d’un peu- 
bonne maîtresse de maison. C’était pic qui l’appelait, à cause de scs 
vraiment un spectacle plein de char- goûts bourgeois : la reine bergère, 
nie que de voir cette fille de roi avec Hélène, n ’a rien dérangé à l’uni for- 
scs sœurs, sous la présidence enten- mité de ses habitudes partageant 
duc de leur mère, la reine Méléna, son temps entre son royal époux et 
vaquer chacune son tour au soin du les soins à donner à scs enfants. Ja- 
incnagc et au gouvernement du pa- mais la reine d’Italie n ’a voulu cou­
lais de Ccttigne, s’exerçant à l’écono- fier à des mains étrangères scs chers 
mie par une sage et experte adminis- trésors. Lors de son voyage à Paris 
tration de scs biens. Aussi lorsque l’année dernière, elle se faisait adres- 
l’heurc de la séparation sonna et que scr chaque jour une dépêche d’Ita- 
le prince de Naples, héritier pré- lie lui donnant des nouvelles des

petites princesses. On raconte à 
propos de ce voyage un fait qui mon­
tre clans sa touchante simplicité l’a­
mour si naïvement maternel de la 
reine Hélène.

Elle était à magasiner accom-

somptif du trône d’Italie, v int lui 
offrir l’hommage de son amour, trou­
va-t-il dans ce coeur loyal et pur la 
plénitude des qualités morales qui 
maintînt chez lui l’a ttachement sans 
borne qu’il lui a toujours témoigné.
La princesse Hélène aima son mari pagnéc d’une de ses clames d’hon- 
pouV lui-même, pour sa grâce étiergi- neur et pendant que le commis de­
que, pour la noblesse et la générosité ployaient aux yeux de sa royale 
de ses sentiments et non pour le rang cliente ses plus beaux tissus, celle-ci 
sôlivcrain qu’elle occuperait un jour, se tournant vers sa compagne lui dit 
Afin de montrer aux petits comme d’un ton pénétré : 
aux grands que la perspective d’un —Vont-ils avoir l’air fin là-dedans,
trône n ’affectait pas la simplicité de mes mignonnes ! 
sc$v manières et ne lui donnait pas A l’époque de la naissance de la 
cette morgue que son esprit large princesse Mafalda, il ya un peu plus 
désapprouvait, elle prodigua à sa d’un an, le bruit s ’était répandu à 
nourrice et à son institutrice, au mo- Rome dans la haute société, que le 
mejnt.de les quitter pour suivre son dernier-né du Quirinal était d’une

vvv-ij À\p:u \* i/fi oncaôJ'

complexion très peu robuste et qu’on 
redoutait pour elle une légère dévia­
tion de l 'épaule. Ces propos vin­
rent aux oreilles de la reine dont l’in­
dignation fut à son comble. Elle fit 
faire immédiatement le portrait de 
ses deux filles et les adressa elle-mê­
me à toutes les clames de l ’aristocra­
tie romaine, afin de leur démontrer 
l’inanité de pareilles insinuations et 
leur montrer aussi toute la joie et 
l’orgueil qu’elle éprouvait d ’être la 
mère d ’enfants si pleins de santé.

Le Cardinal Sarto, maintenant Pie 
X, a toujours eu, nous dit-on, beau­
coup d’amitié pour les augustes 
époux. Ceux-ci professent à son 
égard beaucoup d’amour et de véné­
ration et le comptent parmi leurs 
plus intimes amis. Cet attachement 
du roi et de la reine d’Italie au chef 
souverain de l’église pourrait amener 
plus de rapprochement entre les 
cours du Quirinal et du Vatican, ce 
qui serait heureux pour chacune 
d ’elle car, on y  trouverait l’occasion 
de se mieux connaître et partan t de 
mieux s’apprécier.

Tante Ninette.

Jlmustm.
(Une poupée coquelicot.)

Pour la confection de cette mignon­
ne personne, prenez un coquelicot de 
bonne grandeur, pliez les pétales en 
sens inverse de la croissance pour for­
mer la jupe. Nouez un fil autour du 
bas du pédoncule, (le pédoncule forme 
le haut du corps) et passez une lon­
gue tige à la hauteur des épaules, à 
travers le pédoncule, pour les bras. 
L ’ovaire forme la tête qui se dessine 
avec la pointe d ’une épingle, puis, 
coupez la tige de la longueur voulue 
pour une jambe, enfoncez un autre 
morceau de tige de la même longueur, 
sous les pétales, et voilà votre poupée 
toute parée pour bal ou ballet !

Il est aussi facile de se tromper soi- 
même sans s ’en apercevoir, q u ’il est 
difficile de tromper les autres sans 
qu’ils s’en aperçoivent.

; i v h  • * : :  r i f l t Or l
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( Suite. )
— Allez-vous, comme il y a huit jours, changer encore 

le mobilier du salon et le dallage du vestibule ?
— Non, cette fantaisie est passée. Ce que je veux, 

c'est donner un bal.
—A la bonne heure !—s’écria Mme Byrd revenant à 

la vie en un instant.— Bien entendu, vous inviterez 
toutes les célébrités de la ville; je vous en prie, faites-le, 
vous serez bien gentille, afin que je  puisse réunir une 
collection d ’invités pour Collingwood.

— Oh ! mais, je n ’entends pas donner un bal ordinaire, 
comme tout le monde peut en donner, j e  veux quelque 
chose de nouveau, j ’aimerais à étonner Londres, puis­
que Londres a presque fini de m ’étonner. Essayons de 
trouver quelque chose.

— Un bal costumé?. . .proposa Mme Byrd.
Ulriquc haussa les épaules d ’un air de dédain.
— Afin de donner à mes invités l’occasion d ’user les 

costumes qu’ils avaient pour la fête de Lady Filagree. 
Quelle idée ! Pensons à autre chose.

Mme Byrd s’appliqua à la tâche, mais ne put rien 
trouver de mieux qu’une profusion extraordinaire d ’o r­
chidées, un nombre phénoménal de lanternes chinoises, 
un c/Qtillon monstre.

Ulriquc haussait de plus en plus les épaules.
Réellement, à moins que vous n ’étouffiez vos invités 

sous une pluie de roses comme cet empereur romain, je 
ne sais plus lequel, je ne vois pas bien ce que vous pour­
riez faire. Les roses sont justem ent en pleine saison 
maintenant.

— Beau mérite d ’accumuler des roses quand Londres 
en regorge ! Non, quelque chose de plus rare que cela... 
A h! j ’ai trouvé ! . .  .c ’est c e la . . .je  donnerai une fête de 
glace.

—Une ifête de g lace . . .  en j u i n ! . . . — répéta 'Mme 
Byrd stupéfaite.

— Parfaitem ent. . .en  juin, ce serait absurde en jan­
vier. Oh ! l’expression de votre figure me décide : si 
tout Londres a l’air à moitié aussi étonné que vous, je 
m ’estimerai satisfaite. Nous sommes au dix-neuvième 
siècle, ne l’oubliez pas, où tout est une Question d ’a r­
gent. Voyons, je fais couvrir la cour et j ’y crée une 
Sibérie artificielle avec grottes de glace, rochers de 
glace, étang glacé, le tout décoré de perce-neige e t de 
roses de N o ë l . . .  C’est c e la . . .  avec des lampes électri­
ques au milieu de blocs de g lace . . .  ce sera merveil­
leux. . .  et on ne se plaindra pas de la chaleur, j ’espère.

— Vraim ent, m a chère, vous êtes étonnante. Ce qui 
m e passe, c ’es t la p rom ptitudeavec laquelle vous avez a t­
trapé le chic. Si seulement la chose est faisable, ce sera
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le clou de la saison !
Si le but d ’Ulriquc était d e to n n e r  Londres; elle put 

se flatter de l’avoir atteint. Pas un mot ne fu t soufflé 
de. la surprise qui se préparait, ju squ’à, ce que, après de 
nombreuses consultations et de non moins nom breux 
essais, le p ro je t eût été jugé exécutable et que les tra ­
vaux fussent déjà  avancés. Ce fut par une journée par­
ticulièrement brûlante que Londres, étendu dans des 
fauteuils, haletant aux  fenêtres ouvertes, s’éventant et 
s’essuyant le front, fu t surpris par une invitation à une 
fête de glace, ayant en post-scriptum la prière d’appor­
ter des m anteaux et une petite note spéciale rappelant 
aux patineurs de ne pas laisser leurs patins chez eux.

Cette invitation, prise d ’abord comme une plaisante­
rie, fu t bientôt officiellement certifiée, et, à partir de ce 
moment, l ’attente  de cette  m erveille  accapara la conver­
sation et provoqua la jalousie. O n accusa la jeune com­
tesse d ’am our effréné pour le faste, alors qu’elle n ’était 
uniquement poussée que par surexcitation nerveuse et le 
besoin de s ’étourdir elle-même.

Charlotte, de son côté, sembla réveillée par 1 engoue­
ment général pour la fête de glace et le désir lui vint de 
ne pas se priver d ’assister à cette solennité sans précé­
dent. Mais sa nature indécise devait la faire hésiter 
jusqu’au dernier moment à profiter de cette occasion 
pour rom pre son veuvage.

Le grand  soir arriva. Quoique sa toilette fû t  toute 
prête, Charlotte hésitait encore. Elle attendait qu’Ul­
riquc passât devant sa chambre pour l ’appeler et se 
faire décider par elle dans un sens ou dans l’autre. Mais 
il devait être ta rd  et Ulriquc non plus, au g rand  éton­
nement de Charlotte, ne paraissait pas pressée de s’ha­
biller. C’est que, dans son boudoir, l’héritière restait, 
en esprit, bien loin, en ce moment, de la fête de glace.

U n  journal sous les yeux, elle lisait, profondément 
absorbée. Le courrier du soir avait apporté une pile de 
lettres et de journaux, ils étaient posés près d ’elle su r 
la table, la plupart dédaignes. Le prem ier article qui 
avait par hasard attiré son attention, l ’avait immédiate­
ment frappée. Ce n ’était pas un  article politique, mais 
plutôt un de ces articles de descriptions de voyages que 
l’on trouve plus généralement dans les revues. L e titre 
était: Lettres d'une forêt de sapins ce n ’était évidem­
ment pas le premier de la série. C’étaient les m ots: 
F orê t de Sapin  qui avaient d ’abord surpris son regard, 
et, plus elle lisait, plus un étrange sentiment d ’étonne- 
ment s’emparait d ’elle. Il n ’y  avait aucune recherche 
de style dans cet article, mais il respirait et sentait la 
solitude champêtre. Les pensées d ’U lrique s’envolaient 
vers les bois qu ’elle connaissait si bien et qu’elle avait 
jadis aimés si tendrement, il lui semblait encore fouler 
ces sentiers moussus, entendre dans son souvenir le 
m urm ure de ce ruisseau que décrivait 1 auteur de l’a r ­
ticle.

Quelques coups discrets, frappés à la porte, la rap­
pelèrent à la réalité. Sa femme de chambre, inquiète et 
impatiente, entra.

— O h! mylady, les invités seront ici dans une demi- 
heure, et mylady n’est pas encore coiffée.
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—J'y vais, dit Ulrique en réunissant les lettres placées 

près d'elle.
Plus de la moitié de ces lettres étaient pour Charlotte ; 

Ulrique les tria machinalement, la pensée toujours loin­
taine, vers ces sapins si bien décrits, et remarqua seu­
lement qu'une des lettres pour Lady Ncvyll, à l'adresse 
d'une écriture contrefaite, était allée à Morton avant de 
revenir à Londres. Vivement, le tri achevé, elle fit por­
ter à Charlotte sa correspondance et se livra aux mains 
expertes de sa femme de chambre.

Quand Ulrique sortit toute habillée de chez elle, on 
entendait déjà rouler la première voiture devant la 
porte. Au lieu de se rendre à son poste de maîtresse 
de maison, elle voulut d’abord passer chez Charlotte.

—Je voudrais bien savoir,—murmura-t-elle en riant,
—si à cette heure, elle est enfin décidée ou non à paraî­
tre  à la f ê te ? . . .Etes-vous p rê te? . . .demanda-t-elle 
.lorsqu’elle fut arrivée à la porte de Lady Ncvyll.

Pas de réponse.
—Dois-je vous a ttendre?...
Même silence, Ulrique f rappa .. .  rien. Etonnée, elle 

tourna vivement le bouton et entra. Charlotte, toujours 
dans sa robe de deuil, était assise sur une chaise, au 
pied du lit, regardant droit devant elle, les yeux grands 
ouverts, et le visage d'une pâleur livide. Ses traits, 
qu'Ulrique ne pouvait pas distinguer clairement, à cause 
de l’ombrage projetée par le baldaquin du lit, expri­
maient l'angoisse et presque la terreur.

—Eh bien,—demanda Ulrique du seuil,—ne vous ha­
billez-vous p a s ? . . . J e  descends.

Charlotte tressaillit et leva la tête.
—Mpi ? . . .  Non, je ne suis pas décidée, dit-elle d’une 

voix sourde.
Ulrique s'avança dans la chambre.
—Oh ! . . .  mon Dieu, auriez-vous reçu la visite de 

quelque spectre ? Quelle mine de l'autre monde vous 
avez !

—Je n 'a i . . .  rien," bégaya Charlotte en se levant.
Ulrique vit alors qu'elle tenait dans la main un papier 

froissé qu'elle cacha aussitôt dans sa poche ; puis, à la 
vue d’une enveloppe abandonnée sur le tapis, la veuve 
tressaillit et la ramassa, mais pas assez vite pour qu'Ul­
rique ne reconnût pas celle qui, une demi-heure aupa­
ravant, avait attiré son attention et n'eût le temps d'en 
distinguer nettement l’écriture déguisée bien évidem­
ment et le timbre français.

—Auriez-vous un correspondant anonyme ? demanda 
la jeune comtesse.

Pour toute réponse, la veuve de Sir Gilbert Ncvyll, 
d ’un geste brusque, enfouit l'enveloppe dans sa poche.

— Oh!— dit Ulrique en riant,—n'ayez pas peur, je ne 
cherche pas à surprendre vos secrets. A tout à 
l 'heure. .  .on m’attend.

Pendant qu'elle sortait, Lady Nevyll lui lança un 
regard singulier.
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L E  UA L D E GLACE

C’est le clou de la saison !
—Aussi beau que le ballet de la neige à Drury Lane.
—Une tranche de Pétcrsbourg transportée à Lon­

dres.
—Sérieusement, je n ’aurais jamais cru qu’on arrive­

rait à ce degré de perfection.
—Je donnerais beaucoup pour voir le total de l’ad­

dition !
—Tenez, regardez ! Voilà Percy Longham là-bas 

sur l’é tang qui fait scs fameux huit, aussi tranquille­
ment que s’il était sur la Serpentine en Janvier.

—A t-t-on idée de cela ? . . .  Grelotter le 24 juin ! 
Cette journée mérite de devenir historique.

Le bal de glace était dans son plein et les phrases 
admiratives et laudatives voltigeaient de bouche en 
bouche. L ’idée fantasque d’Ulrique avait été exécu­
tée avec cette perfection qu’on peut seulement obtenir 
avec des ressources illimitées. Dans le lac en minia­
ture, avec sa surface gelée et les grands blocs de glace 
pittoresquement disposés sur les bords, l’imagination 
eût eu quelque peine à reconstituer une simple cour, et 
ce ciel sombre, au-dessus des têtes, était un si habile 
trompe-l’œil dû au pinceau d’un maître décorateur 
qu'il était impossible de se figurer, au delà de ce toit 
à la fois présent et invisible, le vrai ciel d’une belle et 
chaude soirée d’été. Auprès du lac s ’ouvrait la salle de 
danse, tout aussi hivernale, non seulement par le décor, 
et la température, mais par les costumes, qui depuis 
une semaine, mettaient littéralement sur les dents tous • 
les couturiers en renom. Il faut dire qu’eux aussi 
avaient admirablement réussi et que tan t  de collabo­
rateurs divers n ’avaient pas mis une fausse note dans 
cet ensemble pittoresque jusqu'à l’invraisemblance.'

Au milieu de ce tableau poétique, Ulrique se tenait 
sous l’arcade faite de blocs de glace qui jouait le rôle 
de portique, recevant avec une dignité un peu hau­
taine e t cependant une grâce souveraine le flot inces­
sant des invités. Comme elle ne patinait pas, elle avait 
choisi une robe de soie blanche à longue traîne. Dès 
diamants brillaient dans ses cheveux et sur son coti, • 
les magnifiques diamants des Ncvyll, et sauf leur scin­
tillement, rien n ’interrompit l’uniformité de neige de 
sa toilette. -

—Je veux être la Reine de la Neige e t de la Glace, 
avait-elle dit à Mme Byrd.

Mais en cela, du moins, elle avait tenté l’impossible : 
elle oubliait sa chevelure brune, ses lèvres éclatantes 
et son regard de feu.

Lord Cannington, avec sa franchise ordinaire, ne 
tarda pas à lui exprimer son opinion à ce sujet.

(y* suivre')
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Question d’fiisloirt
Plusieurs  le ttres  très in téressan­

tes, écrites par  des historiens cana­
diens érudits  nous ont été adressées 
re la tivem ent à la fameuse question 
d ’histoire, posée dans le “Journal de 
F ranço ise” par  Marcelle Bailly.

N ous les publierons toutes dans 
un prochain numéro. En a ttendan t,  
nous répétons la question posée par 
notre  correspondante , afin de nous 
perm ettre  de rectifier une incorrec­
tion qui s ’y é ta it  glissée :

“ Un vieillard possédait, jadis, des 
plans, des gravues, des cartes, des 
prem iers tem ps  de la colonies. Une 
de ces g ravures , représen ta it  Q ué­
bec e t  ses ram pants ,  au-dessus des­
quels se penchait une femme ag itan t  
un drapeau blanc : “ Elle avertit les 
vaisseaux dans la rade, disait alors 
ce vieillard, que la bataille est perdue 
sur les plaines d 'A braham . C ’est une 
héroïne de la famille de V il lc ray ”.

D an s  vos souvenirs de famille, 
dans les récits des g rands  parents , 
amis lecteurs e t lectrices, quelqu'un 
n’aurait-il pas entendu par le r  de 
cette légende? Quelle é ta it  cette  fem­
me? qui cherchera  fi la découvrir  et

L E  J O U R N A L  D E  F R A N Ç O I S E

ajou te ra  une fleur de plus, une jolie 
page à no tre  histoire  canadienne ?"

Au lieu de “chapeau blanc", il fau­
dra  donc lire : drapeau blanc.

nouveaux journaux
Salu t à la revue mensuelle, l i t té­

raire et p ittoresque, spécialem ent 
destiné à la jeunesse, intitulée : Le  
Petit Canadien. 11 n 'y  a jam ais
trop de journaux pour combattre les 
bons combats, et celui-ci, s'il remplit 
son program m e qui est d 'o lïrir  aux 
lecteurs, “ une récréation saine et 
choisie, des renseignements utiles et 
instructifs ", comme nous n'en dou­
tons pas, mérite à coup sur tous les 
encouragements.

La rédaction féminine nous inté­
ressant particulièrement, nous avons 
lu avec un double intérêt, la page, 
Cour nos lectrices, signée Phraso. Il 
nous a été facile de reconnaître sous 
ce nouveau  pseudonym e, une plume 
déjà avantageusement connue et qui 
pi om et beaucoup pour l’avenir

C'est de tout cœur que nous donnons
une franche accolade à Phraso et que
nous lui souhaiterions les meilleurs

succès, s’ils ne lui av a ien t  pas
été tous souhaités. Contentons-nous
de lui dire combien nous sommes
heureuse  de la com pter  au nom bre
des femmes-journalistes, et à ce titre,
de lui offrir nos sentiments de bonne 
et sincère camaraderie.

L e  Petit Canadien est publié à 
Québec. Toute  communication doit 

ê tre  adressée à A déo la t  Boilcau, di­
recteur-propriétaire, boite 318, Q ué­
bec.

:k * *

L a  vieille capitale à l ’instar de 
notre métropole compte maintenant 
son journal du dimanche. C’est Le  
Sourire, titre séduisant et bien fait 
pour se rallier les sympathies. Sa de­
vise, peu banale, est : On ne dit la 
vérité qu'éi ceux que l'on aime.

T rès  bien, cependant, quand  la vé­
rité  es t  désagréable, il nous  semble 
qu 'on  la dit avec plus d ’en tra in  à 
ceux que l ’on n 'a im e pas. M ais  ne 
con tes tons  rien.

Bienvenue et longues années ati 
Petit Canadien et au Sourire.
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Les Nouveaux Genres 
du Printemps

SflT’En fait de Coiffures peuvent mainte­
nant être vus dans nos vitrines et m é­
ritent votre attention particulière. Nos 
coiffures artistiques peuvent adapter 
n’importe lequel de ces genres & vba 
propres traits, gardant ainsi voÜ*pefson- 
n ali té to u t en y ajoutant la  coiffure Ta 
plus nouvelle et. la plus à  la  mode. V
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